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-Le Shali de lPeîse.-Ciiei!lettes ** Les animaux ne connaissent pas leur bon-
ýs Saint-Elmne.-Proitienade à tra- heur et, vraiment, la chose est fâcheuse, car s'ils
iverselle, par P. Coloxnier. -Poé-povinaprcelspéauosqel'ni-d
e, par Lorenz. -Perte dii ballon puaetapéirlspéatosqelo rn
ances utiles.-Choses et autres.- pour leur' éviter toute fatigue, ils constateraient
tis (le la faniill.-Feuilleton: la suprême sottise de l'homme qui ne pense à don-

ner à ses semblables les soins dont il entoure les
;halî de Perse.-Le pavillon 'Mcxi- bêtes.
Universelle de Paris.-Le bîallon Il y a quelquesjours, un inspecteur de la-Société
cli récemiment perdu en nier.-prtcrcdeanmuarditevtlaor
,pitaine J. -B. Labelle, îdépute duipoetiedsaiaxatautdvn acu
-Gravure du feuilleton. du Recorder, de Montréal, neuf charretiers, sýous

accusation d'employer des véhicules non munis de'
serrantes, vulqo bâtons (le repos.

~ ~ Vous savez que l'on nomme serv-ante le support,s duit ndIOIU Mutstré qui soutient une voiture dans la p-.sition horizon-
tale, quand elle est arrêtée.,

Notez que ces neuf charretiers ne sont nulle-
-- - $50 ment accusés d'avoir fr'appé leur's chev-aux, ni de

2à les avoir maltraités d'aucune manière, non, niais
* - 15 le seul fait de n'avoir pas (le servante est une con-

- * 10 travention à la loi, et les protecteurs des bêtes ont
5 jugé dans leur sagesse qu'il était juste de faire

* cesser un pareil scanldale.
4 -U'était et c'est leur droit, puisque la loi est

* 3 ainsi faite, et je crois sinicèremnent qu'elle a été pro-.
m6iulguée pour le plus grand bien des animmaux.

- - 86 Pendant que cet employé faisait preuve de tant

$200 de zèle, devant lui, derrière lui, à ses côtés, de,
- pauvres diables peinaient non comme des bêtes-

,ue mois~, dans une sallepubliqe, nmais comme des hommes, ce qui est bien plus dûr,
isies par l'assemblée. .Àucundo et pas un d'eux n'était muni de ser'vante, c'est-à-
près les 30 jOurs qui 8uivr~Ont 14 dire qu'aucun de ces travailleurs nîavait le droit

de se reposer d'une manière quelconque, dans la
plosition horizontale ou autrement

Deux hommes, travaillant sous un ciel de plomb,
venaient même d'être emportés à l'hôpital frappés

'EAU FEUILLETON d'insolation. Ils souffraient atrocement, mais les
t'an îiureprumian nuero nos cmmece-neuf chevaux arrêtés (levant l'hôtel de ville goû-

taient bêtement un repos qu'ils n'avaient nullement

rons la publication d'un grand roman, intitulé :

Les Mysteres de Panama
C'est uie oeuvre toute d'actualité, un draine poi-

gnant qui se déroule dans ce pays, vers lequel est
tournée en ce momient l'attention de tous les Fran-
çais, où beaucoup d'entre eux ont de graves inté-
rêts engagés.

Dans le cadre superbe que forme cette nature
tropicale s'agi'te un imonde bizarre, pittoresque,
d'aventuriers venus de tous les p)oints du globe.
Les pires gredins, les forçats en rupture de bans
y coudoient l'honnête travailleur. Mille combi-
naisons louches s'y élaborent. Comme des oiseaux
de proie, usuriers, banquiers véreux, exploiteur de
toutes les mauvaises passions, se sont abattus sur
cette foule venue là par la soif de l'or ou par hon-
nîête besoin de vivre.

Dans la liberté complète de ce pays non civilisé,
vices et vertus prennent leur entier développe-
ment. Aussi, la réalité est-elle déjà presque un
roman. L'auteur, M. Georges Le Faure, a su
tirer un admirable parti de ces éléments empoi-
gnant et original. C'est l'oeuvre d'un romancier
habile et d'un profond moraliste.

L'espérance est un emprunt fait au bonheur.

Consultez le devoir et non la passion dans tout
ce que vous ferez.

L'esprit français, c'est la parure de l'élite
l'âme franiçaise, c'est la vertu des petits et (les
humbles. C'est aussi le génie des plus grands-
JULES CLARETIE.

Celui qui sait mettre son cSeur en accord avec
les harmonies de la nature, ne connaîtra point l'a-
nmertume de la solitude ; le souffle du vent, la lu-
nmière et l'ombre animeront sa pensée.

gagné.

* ** Le nmême joui', on mie racontait un fait nâ-
vrant:

Un travailleur, charretier lui aussi, était em-
ployé par un entrepireneur' depuis une quinzaine
de jours.

L'homme, maig,.re, hâve, éreinté, sentait encore
la fièvre qui l'avait longtemps abattu, et, sorti trop
tôt pour gagner le pain de cinq enfants et d'une
femme épuisée, semblait toujours sur le poimnt de
tomnber en travaillant. Il résistait pourtant, et
cela faisait mal de voir' ses nerfs tendant le cuir de
ses bras, et ses jambes flageoller, quand il chargeait
de grosses pierres dans sa voiture branlante.

Quand au cheval, c'était bien le cheval ('un
malheureux, mais il avait la chance ('être bête, et
chaque jour on rognait la par-t de pain de la niai-
son pour porter plus d'avoine à l'écurie.

Darne! cet animal ni'était-il pas l'associé indis-
pensable du chef de la famille et celui-ci ne devait-
il pas partager les bénéfices à par'ts égales ? Tant
pis pour l'homme s'il avait à îîourir six bouches de
plus.

Il n'était pas marié, le cheval ; pas si lbête1
Une fois par semaine, le (dimanche, l'animial

mangeait moins et la famille un peu plus. C'était
peut-être une injustice commise aux dépens de
l'associé quadrupède, mais lhommiie l'avait ainsi
décidé et il disait qu'il était juste qu*il ianîeât à
son appétit. cinquante-deux fois l'an, le glouton

Un matin, en regardant son cheval tirer sa
charge, il constata avec stupeur qlue la bête ten-
dait le cou avec effort, baissait beaucoup la tête;
le train de derrière allait déhianché, le jarret sem-
blait vaciller, le sabot miordait mial la terr'e...
Bateau!! il était fatigué...

Lui, l'homme, le pauvre, senîtait bien aussi ses
biceps s'affaiblir ; les muscles avaient disparu, il
ne restait plus que des cordes linées par trente
ans (le travail.

Il arrêta sa voiture; tout s'amrêta : machine
roulante, bête et charretier.

Les trois parties du gagne pain se désagregeaient;
et une larme coula le lonig de la joue du mialheu-
reux, If cheval tourna son oeil triste du côed
son associé, et la charette elle-même fit eniten1dî'e
un gémissement dans ce concert de misère, muiet
jusqu'alors.

-**Voyez-vous, fore man, dit le malheureux
en rentrant au chan)tier, mon cheval n'en Pe
plus, mna charrette est poussive, et moi, je nl
vaux guère mieux. Il n'y a qu'un moyen de m'eo
tirer: laissez moi charrier de la terre et donnez
part de pierres à des camarades plus vigoure9%
qui ne se plaindront pas de l'échange. d

-Si ton cheval n'est pas capable de chiarrie >
la pierre. . .. eh bien !..sacre ton camp''
Viens! on va régler ton compte.

On le lui règle, son compte ; il reçut quelqule
piastres, et charretier, charrette et cheval reprirent
le chemin de la maison.

Ce soir là, à l'heure où l'on soupe (l'ordinalit
dans les maisons habituées à trois repas, le lee
et les enfants seuls mangèrent chez le charretier>
sa femme et lui n'avaient pas d'appétit. . Il 1y'
des moments où l'on n'a pas faim, malgré l'est Inse
vide ....

-Et, comme ça, mon pauvre vieux, dit l
femme, on t'a claire, on t'a dit de sacrer ton cal»P'

.. Oui.... c'est comme ça ....
,sommes trop vieux tous les trois ...

-Et qu'est-ce qu'on va devenir ? moi, Dieu ils
-Je n'en sais rien. On dit qu'en Europe,

s'occupent (le fonder des caisses de secours01

devr'ait bien faire ça, en Canada. Mais nO"~
ajouta le malheureux en tendant ses bras noirse-
durs, je pourm ais encore faire une journée, ai
faut pas que ce soit trop forçant pour le m1omen1t

-Pourquoi donc que le forernan t'a ci airé,
ee qu'il ne pouvait pas te mettre à la terre

-Oui, il le pouvait, nmais il n'a pas voulu..
-Va, console-toi, mon vieux, la Providence

là!
-C'est bon ; en attendant, si tu n'as pasfiilj

moi je n'ai pas le coeur à manger ; donne
part aux enfants .... pendent

Ce fut bombance pour les mioches, et p.ept
que les mâchoires des jeunes insouciants faie'
un bruit de meules broyant le grain, on pOUldi
entendre le père murmurer : rj1

-Et quand je pense qu'on va célébrer la ft
Travail le 2 septembre prochain!

* * * Ceci n'est pas un conte, mes amis, C'est lune
de ces tristes pages du livre de la vie réelle, Iln de
ces faits conmme il s'en passe tous les jours, ni
que nous ignorons le plus souvent ; et puis qu'une

.de ces pages vient de m'être dite, je crois de 0
devoir de vous la réciter à mon tour.

Comme je connais l'homme, je me suis intéresse
à lui et j'ai essayé de lui faire avoir de lov'e
en m'adressant à un homme que j'avais vul deU1%
ou trois fois.

-De quelle couleur est-il ? fut sa prem'ér
question.

-Rouge ; fatigué, mais avec un peu de Soi" i
rendrait encore des services.

-Rouge! ce n'est pas un ami politique, alors 1

-Je croyais que vous parliez du cheval.
-Non, l'homme ?
-Oh! je n'en sais rien. La dernière fois que

je l'ai vu, il était noir de hâle et de soleil.
-On verra .... e t
Vous verrez que la politique va s'en mD'ler»el

que je vais être obligé de passer mon protég
bleu. ai,

Au fait, il est peut être bleu; mais si j'a
faire à un patron rouge ?

* * osuvirmsms_ e cnrrs
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leaits les chosei, largement, sans esprit de co-
)Sans forfanterie, comme sans crainte ; soyez

JutsPour les deux parties qui forment la char-
hière du travail, patrons et ouvriers, et allez votre
Il'it 111i n'ayant pour but que la justice et l'huma-

VOSêtes dans votre siècle, dans le siècle du
Progrès et de la liberté, travaillez à la solution du
grandl problème qui doit amener l'union entre le
ý'Oducteur et le travailleur et la juste répartition

Produit du travail.
VOUS occupez pas des rhéteurs qui ne savent

qu'aligner des mots ou débiter (les phrases. Vous
M'ez l'habitude de produire, produisez encore dans
t'i1 ordre d'idées plus relevé.

SUccès à la Fête du Travail

qiiePassons à ceux qui ne produisent pas et
ntravaillent pas.

fi OSsavez que l'empereur d'Allemagne, petit-
t er la reine Victoria, vient de visiter l'Angle-

i, Où il a été reçu-selon 'usage-avec tous
honneurs dûs à son rang.
Lreine a embrassé son petit-fils, le prince de

Slea embrassé son neveu, avec une apparente
bOiefoi qui confirme une fois de plus les idées

luej'avai sur l'hypocrisie de tous ces gens cou-

ro"9ou qui attendent la couronne.
Cependant, certains journaux anglais ne se

Ipas de dire que tout cela n'était que corné-
ie t que la reine, tout .en pressant l'Allemand

onceur, (levait se dire
M1on garçon, tu t'es bien mal conduit envers

1114e, ima fille, et si je t'embrasse c'est simple-%etPour la galerie."
Qu~~and au prince de Galles, qui a appris en

9.ade,à penser-sinion à parler-franchemnent, il
t d faire la réflexion suivante
4y.oni neveu, tu es un famp,x chenapan pour

aoir insulté mna soeur cOm i ,11uI
bbref, tout ce monde de la eut d *

Alqua ayant dans les veines trois quarts de bang
belcafd, déteste cet empereur, mais personne

a rien f:ait te
ll 'en plus, le atiîî ziais a assisté à un petit

ange deé politesses du plus haut comique.

taire i laum Il, ne sachant quelle gracieuseté
ré.,àl reine, l'a nommée Il colonel du premier

"'lent des dragons de sa garde!"
8r 4menit trouvez vous cette idée de nommer sa"t'4Qlère colonel ?
'~.a bonne vieille, toutabasourdie de l'honneur que

îfaisait son petit-fils, s'est remise bien vite eta rendu la Politesse.

tu me nommes colonel, mon ami, ehi
Ilioi, je te bombarde amiral hionoraire de la

UOt*anglaise.

f Iliral honoraire! cela ne fait il pas penser au
~teu x

q .amniral suisse de la Vie Parisienne m nais
Je serais donc heureux de voir mna gracieuse

Iveraine déguisée en colonel des dragons de la
garle allemaiïde

r 0 ~ evous disais tout à l'heure que la famillelyale d'Angleterre avait trois quarts de sang alle-
rrlund ans les veines, et les évènenments semblent

Prouver ue les trois quarts des \.nglais de notre
fait Cestà-dire ceux qui ne vivent pas tout à
t. Parmui nous, qui ne nous connaissent pas, nous

%tetà la manière allemande.
Guillaume II prescrit la langrue française de

Pourc et de la Lorraine, nos anglais, orangistes
la , ,Plupart, font la même chose chez nous,

411 ii'ils sont en train d'abolir l'usage de notre
lae langue, qu'ils nie peuvent apprendre, dans
ci Provice de Manitoba et les territoires du Nord-

I te faudrait pas croire, toutefois, que ce mou-
finest Soit purement localisé dans ces régions de

lln car je viens d'apprendre quelque chose,
g qui, s'il était connu, aurait déjà produit

considérons toujours comme des parents, comme
nos gens.

On nous a, en effet, annoncé plusieurs fois la
visite de l'amiral Brown- un bon français, mal-
gre son nom anglais- le plus jeune contre-amiral
de France.

Il est inutile d'attendre, l'escadre française ne
viendra pas.

* ** Elle ne viendra pas parce qlue l'on a re-
présenté à Londres que ces visites militaires pro-
duisent (le fâcheux résultats, en ce sens qu'elles
tendent à resserrer davantage les liens qui unis-
sent les Canadiens à la France.

L'élément français, a-t-on dit, tend à prendre
une telle prépondérance en Canada qu'il serait
(lange-eux de lui fournir de nouvelles facilités de
dé veloppememît.

Si j'en parle ainsi dans une causerie, c'est parce
qu'il s'agit. d'une question (le sentiments si nobles
qu'ils devraient être respectés.

Et l'on vous écorchera toujours.les oreilles avec
les mots de liberté anglaise!

Cette liberté est factice, elle est fausse, elle n'est
pas vraie, et il faut le reconnaître à moins d'ad-
mettre que l'Angleterre a peur de -voir une frégate
et un aviso français dans les eaux du Saint-Lau-
rent.

Et voici comment l'amiral Brown ne viendra à
Montréal et à Québec qu'en qualité (le simple tou-
riste, de particulier!

Cependant, ces parties-là se jouent à deux et-
vous ferez comme vous voudrez-pour mua part,
j'ai la ferme intention ('aller présenter mies plus
respectueuses amitiés à l'amiral Brown quand il
viendra nous voir. J'espère n'être pas seul et je
suis certain qu'il sera l'objet d'une démonstration
qui prouvera que nous sommes citoyens d'un pays
libre et que nous entendrons expiminer nos senti-
ment s commue nous l'entendrons.

Que l'on préfère l'Allemagne à la cour, c'est son
affaire, nous, nous aimons la France.

Vive la France! toujours et quand même
C'est ainsi que je pense, et je dirai comme la du-

chesse Anne de Bretagne" Qui qu'en grogne,
ainsi sera, c'est mon plaisir "

REVUE GENERALE

Quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique, le 12
octobre i892.-('hiristophe ('olomb.-La Russie et le Mon-
ténégro. -L'Eglise catholique aux Etats-Unis-Les p, -
lerins américains en Terre-Sainte.

Le 12 octobre 1892, l'Amérique fêtera le quatrième cen-
tenaire de sa découverte par Christophe Colomnb. Pour cette
occasion, les Etats-Unis désirent tenir uine granude exposi-
tion universelle ; déjà un comité vient d'être formé à New-
York afin de réaliser ce projet. A Montréal, on voulait faire
la nmêmne chose, mais, comme toujours, on s'est laissé distan-
cer par les Yankees. C'est un malheur pour le Canada tout
entier.

L'anniversair-e de la découverte (le l'Amérique sera non
seulemenut fêté sur ce continent, miais aussi en divers en-
droits de l'Europe. A Gênes, par exemple, on parle d'éri-.
ger un monument à Christophe Colomb.

A propos de l'illustre découvreur, nous devons dire lue,
en depiýt de toutes les recherches, on n'est pas fixé sur 1 en-
droit où il est né. Certains livres d'histoire disent qu'il est
né entre 1436 et 1441, à Gênes, à Buggiasco, Cogaleta, Sa-
vonie, Nervi, etc. L'opinion générale désigne Gênes comme
lieu de sa naissance, quoique rien ne le prouve. On le dé-
signe fréquemment sous le nom de Génois, niais on peut
faire remnarquer avec raison qu'il pouvait être sujet de la
République de Gênes sans être né à Gênes même. Son acte
dle naissance d'ailleurs n'a jaumais été trouvé, et ses princi-
paux historiens, Gallo, Guiotinianui et Foglitta ne le dé-
signe que comme Génois.

On s'est appuyé pendant quelque temps sur un prétendu
testament olographe de Christophe Colomb, trouvé à Ma-
d rid (l*,danis les archives du dluc de Veraguas, testament mis

lieu de naissance de Christophe Colomb. Dans ce livre, il
nomme Gênes et toutes les autres villes qui réclamaient
l'honneur (l'avoir donné le jour au découvreur, sans se pro-
noncer sur aucune d'elle.

Mais ce qui va comp~liquer davantage les recherches, c'est
que Calvi, unie petite ville soumise autrefois à la république
de Gênes, réclame maintenant l'honneur d'avoir donné le
jour à l'illustre découvreur.

«' On trouve les traditions locales relativement à la nais-
sance de Christophe Colonmb à Calvi, dit un écrivain, dans
une pièce de vers que l'abbé Peretti cite tout au long. Ce
manuscrit, retrouvé dans les papiers d'une famille corse
d'u des villages voisins de Calvi, affirme nettement la
naissance de Colomb en cette cité. L'examen fait de cette
pièce de vers par M. Gaston Pâris, membre de l'Académie
des inscriptions, en place la facture au seizième siècle. Inu-
tile d'expliquer pourquoi, étant donnée la façon dont Gênes
traitait la Corse, cette pièce où l'on qualifiait d'ailleurs la
République de marâtre, ne pouvait, à son origine, être ni
publiée, mni imprinmée.

'Il y a, en second lieu, l'alirinmation du R.P. Dionigio
(P. Denuys), " homme très éclairé," disent ses contenmpo-
rains du dix-huitiènme siècle, ''que Chiristophe Colomb était
né à Calvi."

" Puis le nianuscrit du commandant Siméon de Buoch-
berg, un des défenseurs de Calvi dlans le siège de 1793, qui
reproduit la tradition sur les origines corse et calvais du
grandl navigateur enufin, d'autres manifestations (discours,
livres imprimés, etc.,) remontant au début de ce siècle et
dont la dernière a été l'apposition, à Calvi, le 30 juillet
1886, dans la rue Colombo, autrefois Del filo (du fil, le père
de Christophe était tisserand) d'une inscription sur la mai-
son où la tradition fait naître Colomb.

"'Disons encore qu'il y eut à Calvi une famille Colomb,
dont on ne peut suivre l'existence sur les registres parois-
siaux et les répertoires de notaires à différentes époques, du
seizième au dix-huitième siècle. Notons aussi de curieuses
particullarités relevées dans le récit de la déeouverte de l'A-
mnérique, par don Fernand, telles que l'existence d'une
nmeue de chiens cerses sur la flotille de Colomb et la pré-
sence à bord d'un nomubre assez notable de Corses, très pro-
bablement Calvais.

"Les résultats 4ignificatifs établissent-ils sans conteste
la preuve de la naissance du grand navigateur à Calvi ? La
certitude absolue ne pourrait p)rovenir, en pareille matière,
que de l'acte de naissance de Colomnb, qui, vraisemblable-
ment, ne sera jamais p)roduiit. Mais les présomptions four-
nies par l'étude de l'abbé Peretti, fortifiées par les négations
qu'il inflige aux prétentions de Gènes sont telles qu'elles
permettent à Calvi de revendiquer, jusqu'à démonstration
contraire, Christophe Colomb comme un de ses enfants et
qu'elles justifient la célébration dans ses murs, le 12 octobre
1892, du quatrième centenaire de la découverte de l'Amée-
riqu e. "

Ajoutons, avant de laisser ce sujet, qu'une demande a été
faite au pape pour le prier de canoniser&l grand navigateur,
à l'occasion des fêtes prochaines de 1892.

*. Le meilleur ami de la Russie n'est pas l'Allemagne
ni l'Autriche, ni aucun autre pays, mais c'est le Monténé-
gro, un petit pays de montagnes qui compte à peu près
600,000 habitants, si nous ajoutons foi aux paroles récem-
ment prononcées, dans un banquet, par le czar.Ce pays est pauvre et son territoire microscopique, mais
il peut devenir riche et grand, si le rêve de la Russie se réa-
lise, c'est-à-dire si tous les Etats indépendants qui environ-
nent le Moniténégro se réunissent à lui pour former le roy-
aume de Bosnie.

Ses habitan ts, s'ils sont peu nombreux, sont, en revanche,
très braves et très courageux. Et la preuve, c'est qu'aucune
puissance n'a puî en venir à bout. Il faut dire aussi que le
pays se prête admirablement à une défense longue et qui ne
peut toujours tourner qu'à l'avantage des Monîténégrins.

Le Monténégro, en devenant un royaume d'une certaine
importance, serait d'un grand avantage pour la Russie, qui
pourrait faire un traité avec lui et s'assurer par ce moyen
un passage pmour aller à la Méditerranée, le Monténégro se
trouvant sur l'Adriatique.

Le prince Nikita, dii Monténégro, a récemment rendu
visite au czar, à l'occasion du prochain mariage de sa seconde
fille à un cousin de l'enmpereur, et c'est à cette occasion que
le chef (le toutes les Russies l'a proclamé " son meilleur
amiî."

Qui vivra, verra.

* L'Eglise catholique des Etats-Unis célèbrera, en no-
vembre prochain, le centième anniversaire (le l'érection
canonique du premier diocèse américain, qui fut celui de
Baltimore. Le diocèse comprenait tout le territoire qui se
trouve à l'est du Mississippi, umoins la Floride. Ce territoire
comptait 30 000 catholiques sur une population totale de
3,200,000 âmes.

Le Maryland avait 16,000 catholiques ; la Pennsylvanie,
7,000; les Illinois, 3,000, et 15,000 étaient rélpandus dani
divers endroits.

Mgr John Carroli en fut le premier évêque, et il avait
pour le seconder dans sa belle tâche trente ou quarante
prêtres.

** Le printemps dernmier, plusieurs pèlerins américains
firent le voyage de Terre-Sainte sous la direction du R.P.
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LE CAPITAINE LABELLE

Les appréhensions qu'avait fait naître, dans le
cercle de ses nombreux amis, la maladie grave du
t4Pitainie Labelle, se sont malheureusement réali-

se)et nous avons le regret d'annoncer sa mort,
Larrière d éut eRhlel ut. est trop bien

ecolnu e pour que nous ayions à le passer en revue.
aux nombreuses années qu'il a passées sur le

"aitLaureîît, à l'emiploi (le la compagnie du Ri-
clhelieu ,qîi'1il, doit ce titre de capitaine (lui fait
Pour ainsi dire partie de son non>.

Telle est la vive impression que M. Labelle pro-
4Uisait sur tous ceux qui l'approchaient, par ses
14anières enguageantes, son affabilité iatrbe
que le'public manquait assez souvent de saisir

chzlui ces qualités autrement supérieures qui en
ais'aientun homme précieux dans le conseil (les
~aIgateurs et des hîom mes d'affaires en -enéral

tGompagnie du Richelieu lui doit en grande pri-
teses brillants succès dans le

Passé, et la navigation fluviale,
egénéral n'est pas sans lui
evoir aussi quelques lioni-
~iages Pour l'initiative qu'il a

Prisýe, en inite occasion, de
ilouV.eneits Propres à facili-
ter le tra-ic entrce QtuéhIec et

Les qunalités (le lhroinnie
se ététaient trop chrez

%am111e public, pour~ quiltfit
nùll- 1uîe daims l'histoire

eonInle liatailleur et pourfeur-

'il mfanrquait de cette anubi-
~oagressive, (le cette con-

anc eni lui-îurêmîe sanrs les-
quelles 'les esprits les mîieux

desfont (ilihcileiient leur
elleien cice has-nionide, par
con1tre il possédait à uni haut
degré le sentiment le la soli-
darité entre anis d'une même
case) et aurait de gaieté de

Uir sacrifié jusqu'à son der-
11ier sou, jusq~u'à sa plus chère
attare particulière pour as-

%rrle succès de ceux en qui
avait confiance.
Le noni (lu capitaine La--
'lle était connu non seule--

1ienlt Par toute la Puissance,
rltlsdans tblquous les Etats de la

~PUliqe visine dont les
touristes venaient visiter les

l'erel les du Nit,,,ra (lu St-
liarent et du Sag'ueniay

27L défunt naqui1t à Sorel le
d? Illai 1836. Il était le fils
die ý'1 Toussaint Labelle, lin
t'a -1 ateur. Il reçut son édu

at 01 à I école paroissiale de
rel et entra conune commis
abrd du Nap)oleotcomi-
nadépar feu le capitaine P.
otté. Il était à bord de

rVapeur lorsque le Ifoit-
'~fut incendié près lu

Cýap houpe, en 18,M. En cette circonstance il se
~aapar un acte de bravoure qui lui nmérita une

Le (aile la Société Hunianitaire de Londres.
deuene comminis, voyant le vapeur en flanmmes et~cent ines de passagers se débattant dans les

1a * mbru dans un canot et réussit à sauver
leàUgranîd nonîbre demaîhueureux immigrés.

I1864, lorsque le Québec inaugura son
srieentre Montréal et l'ancienne capitale, il fut
Ionrécapitaine de ce vaisseau, le plus beau qui

s 1'ilne les eaux du pl US grand fleuve de l'univers.

En 1887, il fut élu député à la Chambre des
Communes pour le même comté par une majorité
de 58 voix sur son adversaire , le Dr Ladouceur.

En 1856, il avait épousé Mlle Deiphine Cré-
l)assa, fille de M. Narcisse Crébassa, de Sorel. De
ce mariage sont nés quatre enfants, une fille et
trois garçons.

LE SHAH- DE PERSE
(Voir gravure)

Nasser-ed-Din, shah ou roi de Perse, est pour
les Parisiens une vieille connaissance c'est la
troisième fois qu'il va à Paris, où on le reçoit so-
lennellement, selon l'usage. Né en 1830, il est le
fils (le Méherned-Shalî, le premier souverain de ce
pays qui ait noué des relations avec les gouverne-
nients (le l'Europe. Il a succédé à son père le 1 3
octobre- 1848, et la même année, il faillit être as-
sassiné par des fanatiques. Jnté.l.ligen et.relative-

.. B. LABELLE, :u . Êiu

ment instruit, épris:des idées de progrès, le jeune
souverain voulut, en montant sur le trône, intro-
duire dans l'administration et les institutions de
son pays des améliorations qui malheureusement
ne purent s'effectuer, par suite du miauvais vouloir
des fonctionnaires.

TRAITÉ DE COMMERCE

Pendant les premières années de son règne la
Russie et l'Angleterre se disputèrent seules la
sympathie de ce souverain. Mais en 1855, après
que le Shah eut reçu l'ambassade française con-
duite par M. Bourée et signé un traité de conm-
merce et d'amitié avec la France, une politique
nouvelle fut suivie à l'égard de ce pays qui, jus-
que-là, avait été tenu en suspicion. Lors de la
guerre d'Orient, la Perse se déclara neutre dans le
conflit qui s'élevait entre la Russie et la Porte ;

cependant, à la fin de 1855, elle signa avec la
Russie un traité qui parut une offense aux puis-
sances anglaise, française et turque. Heureuse-
muent la conclusion de la paix annihila ce traité.

GUERRES

L'année suivante l'occupation d'Hérat par les
Russes, qui prétendaient arrêter les envahisse-
ments des Afghans, amena une rupture entre l'An-
gleterre et la Perse. Par ordre du gouverneur
général de l'Inde, le général Outrani pénétra en
Perse, s'empara de Karracks de Buschir, et les
Anglais s'avançaient ein vainqueur, vers Téhéran
lorsque survint le traité signé à Paris le 4 mars
18551, par lord Cowley et Feruck Khian, qui, don-
nant satisfaction à la Grand e-B retagne, mit fin à
la guerre.

Inmpuissant à lutter avec succès contre une
puissance européenne, le shahi a remporté d'impor-
tantes victoires sur les princes asiastiques voisins
4non jurés contre sa puissance et il a successivement

réduit le khan de Khiva, celui
de Salar et l'iman de Mascate.
v,ébarrassé de ses ennemis du
dehors et affermi sur son trône
Nasser-ed-Din s'est unique-
ment occupé de l'exécution
des réformes, intérieures qu'il
avait précédemment décrétées.

R ÙFO0ilMES

Eu 1860, le shah ayaiit na-
nifesté sou désir de former ses
soldats d'après la îîîétlîode usi-
tée en France, le gouverne-
ment français lui enivoya un
jeune et brillant officier, le
commandant Dubonnet, qui
pen(dant plusieurs anhiées ins-
truisit plus de 30,000 hommes
et laissa à son départ une ar-
niée organisée à l'européenne
au lieu de bandes indiscipli-
nees,

En 1861, le shah inaugura
lui-même le prenier télégra-
phe électrique qui ait fonc-
tionné en Perse. La Perse
doit en outre à ce souverain
plusieurs institutions utiles,
parmi lesquelles nous citerons
l'établissement d'un collège
français à Téhiéran, où l'on
enseigne, outre la langue f ran-
çaise, l'histoire, la géographie,
la chiie, la médecine et le
dessin.

M(EtT RS. -VOYAGES

En 1869, mnalgré ses préteti-
tions à être un souverain civi-
lisé, il n'hésita pas à étoutièr
dans le sang une secte religi-
euse, celle des babys, qui lui
parut menaçante pour son au-
torité et le niaintien de son
pouvoir. Désireux de con-
naître par lui-même la civili-

sation de l'Occident, de voir les institutions et les
réformes qu'il pouvait introduire dans ses Etats,
il quitta en 1873 la Perse, accompagné de plusieurs
membres de sa famille et de ses principaux minis-
tres. Il visita successivement la Russie, la Prusse,
la Belgique, Londres, Paris, traversa ensuite la
Suisse et le nord de l'Italie, séjourna quelque temps
à Vienne, où avait lieu une exposition universelle,
s'arrêta à Constantinople et revint à Téhéran.

Nasser-ed-Din est un calligraphie énmérite, ce qui
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SAINT ALEXANI)RE D'IIIERVILLF (IîMPRESSIONS
DE VOYAG1E)

Iii> ' dr., /î,,n up à i( hil ii 01«M s i f ii é 'Ii,

Tout le inonde sait cela, parîîîi ceux qui ont
passé par là, du moins, il îî'y a rien d'attachant, de
fort, de durable, comme une aniitié de collèe-il
faudrait, maîheureuseineitt, en (lire presqu'autant
des inimitiés, car il en existe, hélas Un ami de
collège, je pai-le d'un intimîe, d'un confident, comme
la plupart des écolier-s s'en font., à (le très rares
exceptions près, c'est un antr-e soi-même, c'est
comime un fi-ère à qui l'onî tient par toutes les
fibres de son âmne, de qlui l'on attend( tout, auquel
on îne peut rien refuser.

C'est un ami (le ce genre-là, pour- moi, celui qui
m'invitait l'année: der-nière, à l'aller voit-, au sein
de sa famtille. Ayanît eu le plaisir (le sa visite,
j'avais acquiescé avec b)onheur- à cette demnande
cependant, mnalgré la meilleure volontté du uîîoiile,
il m'avait été inipossible d'y réponîdre eflctive-
ment. L'année scolair-e vint, apr-ès cela, et mno-
diia sensiblement notr-e condlition, la Providence
voulut que je demeurasse écolier penîdant que mon
amni passait élève (le lummveisité. Mais ce qui ne
changea nullemient, ce fut mnotre vieille amnitié,
notre intimnité à toute épreuve; et Je restai sous
le coup de ses piressanttes invitations. C'est en nie
faisant à inoi-iiêine' ces réflexions qmîe je laissais,
l'anti-e soir, la gai-e Bonaventui-e. en r. utc ver-s
Saint- Alexandr-e d'Iberville, pour- répoindr-e enfin
aux chaleureux et obligeants appels (le mon ami.

Il est 4.20 lit-s p.i., le trais ébranle : nous tra-
versons Saiinte-Cuiiégortde, Saiîît-Ilenri, le canal
Lac-hine, l'eintrepôt (le la Pointe Saint-Charles, puis
le vaste couloir, tout de fet- édifié, qu'on appelle le
pont Victoria, et, vers 4Ï* lirs nous filions déjà à
toute vapeur vers la ville de Saint-Jeanî. A 5.50
P.m1 , sans un seul instant d'arrêt, ntous entrons en
gare à Saint Jean. Là, on nous donmne dix minutes
de relais, le temps de constater (pie nous n'aperce-
vons de la ville (lue la partie la mîoins init4ressante:
à six hieui-es, on se remet cii marche. Un pont à
découvert, sorte de viaduc, nons fait franchir le
Richelieu, que ses amants nous (isent "lenchian-
teur," nais qui nous frappe, tout au plus, pour le
peu qlue nons en voyons, commne une large et belle
rivièr-e. Sut- laut re rive, nous rencontrons Sainît-
Athanase ou Iberville, qui n'offre rien que ('ordi-
naire aux yeux (lu touriste intéressé. Deuix mi-
nîutes d'arrêt et l'on repart pour Saiiit-Alexandre,
la station prochaine. Il se prodluit, à cette heur-e,
dans le train même, un incidenît tel qu'il occasionne
sou vent de jolies scènes pour l'édification des voya-
geur-s. C'est uin individu qui pi-étend jouer au ïrat
de nui-ire et fait-e son bout de chîemin aux frais de
la comnpagnie, sans bourse déliei-. Mais le conduc-
teur du convoi ne l'entend pas (le la mnie oreille,
du tout : Vous paierez, mton gaillard, ou bien l'on
va vouis déposer sur le bord de la v'oie. E1 s'ensuit
une explication assez vive, l'un veut, l'autre poitnt,
le tr-amp cherche à ergoter-, les chars doivenît circu-
ler, avance-t-il pour l'avantage du public, le con-
ducteur plaide "là l'avantage payant" finalemient,
celui-ci réussit à cin avoir r'aison au moment où le
train va stop)per à une bicoque qui se trouve près
d'une jonction, et, un peu de gré, beaucoup de
force, le voyagreur à bon marché, maugyréant fort
conttre son hôte moins que galant, est relégué en
cet endroit.

Tout cela s'est passé en aufglais, pardon (le vous
le traduire comme une vaiiété d'occasionî. Vers
614 lîrs le sifflet de la locomotive annonce qlue nous
ai-rivons à Saint-Alexandre et, quelques minutes
plus tard seulement, le train repartait à tonte vi-
tesse, nions laissant là, sur le débarcadère, quatre
voyageurs frais déballés.

Voici un brave honmme, figure franchie et oui-

verte, vrai type d'honnête campagnard Canadien:
je m'adresse d'abord à lui, pour parler (le la pluie
et du beau temps, de Fapparence des récoltes dans
la paroisse, de mon ami et de sa famille où je me
rends, etc. Je n'ai qu'à m'en féliciter et à le reier-
cier, si par hasard, il mie lisait. Une aussi bonne
rencontre, au début, mie fait bien augurer de mon
séjour à Saint- Alexand re. Nous montons ensuite
dans la voiture du postillon pour faire les quelques
arpents qui nous séparent du village. Chemiin
faisant, nous pouvons admirer, des deux côtés de
la route, de ma gniifiques récoltes de foin, encore
sur pied ou bien coupé dé jà, le tout sur des ter-
rains de la plus belle apparence. Les autres cé-
réales, encore vertes, n'en sont pas mioins de la
plus riche venue, et tout nous dit que les b)ons cul-
tivateurs (le Saint-Alexandre-car je les ai tous
rencontrés, le dimanche d'ensuite, à l'églsed vl
lage-ont lieu ('attendre encore, (le leurs fertiles
terres, une abondante moisson pour l'autotnne
prochiaini. IMalgré la pluie qui a sévi hier,j.e "crois
devoir féliciter l'automédon sur l'excellent état du
chemin par lequel il nous conduit. Il mie répond
en disant que c'est un des-pî'ivilèges (de Saint-Alex-
andre que d'avoir de 'bon'se'cheinis, comme celui-
là, à coeur d'an née. Ce n'en est pas un petit, (lis-
je, c'est moi0 qui puis vous l'assurer: nons sommes
si nmal partagés sous ce ra*ppôrt, (lana le b)out (de
pays où je vis. En dlevisant de la sor-te, nous
avons atteint le v'illage. Il m'apparaît comme une
longue et fraîche allée, plantée d' arbres, et garnie,
des deux bords, de coquettes maisons en bois, muais
de :iaisons en briques, surtout, presque toutes
pou rvues le cette patriarcale commodité quefjes-
timie tou jours beaucoup, tant à la ville qu'à la cami-
pagnie, une lonigue et large galém'îe constr-uite cii
véranda. De prime abord, Saiiît-Alexîandre m'a
des plus favorablement ilmpressionné, et j'ai pu mie
conv-aincre, après COUP, en l'examinant à loisir,
que ce n'était pas du tout une fausse imupression.

Avec sa grande rue, noyée dans l'ombre en
bonne partie, son presbytère jeté comme un ima-
noir au milieu d'un bosquet, son église à l'exté-
rieur vieux style, mais à l'intérieur bien gai et
bien édifiant, très riche et très propret, avec la
noble et vaste constructioni qui lui sert de couvent
et ce joli parterre précédant la façade, danîs le-
quel se dressent de blanches statues, au milieu des
fleurs et de la verdure, avec ses nombreuses de-
meures respirant une paisible aisance, où vivent,
sanis ambition, de riches particuliers, et j'ajoute,
pour moi, avec cette famille d'élite celle de mon
ami,1 dont j'ai tant à me féliciter, Saint-Alexandre
vaut, cent fois, la peine qu'on s'y transporte. C'est
lù, à mon avis et pour moi, bien plus que tous les
autres, un de ces béniis endroits où l'on voudrait
toujours arriver et n'en plus repartir.

Mais, comme j'étais là, l'humble cloche du vieux
clocher bruni a tinté, lenitemnerîe glas si larmnoy-
ant lorsqu'il flotte au-dessus des -ýapagnes: une
jeune fille venait de mourir dans la fleur de ses
dix-neuf ans. Autre spectacle typiq~ue dont Saint-
Alexandre m'a payé le charme: un enterrement à
la campagne. La nmorte était (lu village même
poinît ne fut besoin de chariot, quatre gars vigron-
i-eux, vêtus (le noir, enlevèrent au bout u bras le
cercueil bien peu lourd (le la pauvre plithisique, peni-
dant que quatre jeunes vierges, aux loîîgrs voiles et
aux blancs vêtements, à l'expression mêlée de deuil
et de candeur, portaient les coins du drap mor-
tuaire. Parents et amis venaient enîsuite, et le
cortège, ainsi formé, se rendit à l'église danîs la
plus pieuse attitude, et de là, après l'office funèbre,
à l'huiible cimetière dont la croix de bois et les
blancs mausolées se dissimulent par derrière l'é-
glise et l'antiqlue sacristie. C'est là que se fit lini-
htumiition, au mi ilieu ('une assistance chrétienne-
ment recueillie, et je mie disais, en contemplant
avec une vive satisfaction cette cérénmonie ai tou-
chtante dans sa simplicité, où se réMèeîît, bien plus
entières, la grandeur et. la beauté de notre culte:
coimmne cela va bien mieux au coeur que la pompe

figures, encore inconnues, mais déjà sympathiques,
cet ami qui court à ia rencontre les bras ouverts,
c'est ici, tout me dit que c'est ici! Mon ami mie
fait connaître à sa famille dont les délicates atten-
tions mi'établissent, d'ores et déjà, dans la plus
parfaite intimité: je suis porté à croire que je n'ai
fait que changer de demeure, que je suis toujours
pai-mi les miens. Je me vois accueilli comme le
frère (lu fils, comme le plus ami des amis du frère.
instin)ctivement, je me prends à redire tout bas
ces quatre rimes que m'inspirait jadis une circons-
tance presque analogue et qui, en ce mioment,
ti-aduisent si bien nia pensée:

Enfin, l'on arrive an but du voyage,
Enfin, nons voila près d'hôtes charmants,
Et la symîpathie' est bientôt le gage
D'un plaisir exquis, de bien doux moments.

Oui, comnme ils les ont bien remplis, ce plaisir
exquis, ces moments si doux, les cinq journées,
tirop courtes à inion gré, qu'il m'a été donné de
passer sous ce toit où mie reportent à cette hieure,
bien souvent, sut' les ailes du souvenir, les plus
tendres affections !

Que de fois mî'est venu cette pensée-et j'en ai
bénii Dieu-que je n'ai pas été trompé, bien au'
conti-aire, (lans mon attente, lorsqu'il nie tardait
tant (le fait-e la coinnaissanice de cette heureuse
famille où s'est formé le cSeur de mton ami ! Comme
jîe mîiapplaudirai longtemps, humble éti-ange'r qui
fut reçu cen fi-ère, d'avoir connu et apprécié u»
chacun de ses membres ! Pour moi, c'est une pro-
menadle comme je voudrais, toute mia vie, n'en faire
jamais d'autre: aussi, comibien courts ils
ni'ont paru les jours que j'ai pu y consacrer;
comme l'heure (lu dépar-t qui ne vinit, pourtant,
que la cent vingtième apr-ès celle de l'ai-rivée, mie
prit par surprise, dans mîon encltattemient ! Aussi,
le 'oeur ému, je mut-murais, commie en arrivant,
les 1imes plus haut citées, lor-sque je quittais cet
asile où J'ai trouvé tant de ce bonheur tr-anquille,
(le cette aimable jouissance de famille qui fait mon
idléal, ces autres ver-s échappésde maplume, dans la
même susdite occasion:

Eh quoi !dii départ déjà sonne l'heure ?..
On ne peut, longtemps, jouir ici-bas!
Mais, va, nia pensée avec v'ous demeure,
Je nie souviendrai Ne m'toubliez pas

Promenade à travers l'Exposition Universelle

Le viaduc du Garabit, laisse bien loin derrière
lui les autres ponts conîstr-uits à notre époque ou
élevés dans les temps anciens. Il est une réplique
bien frappante et bien concluante à ceux qui ria-
guère pi-étendaient et voulaient nous faire croire
que les ingénieurs moder-nes sont que des imbéciles
et des impuissants à côté de ceux des temps an-
ciens, et qui pr-oclamaient bien haut que toute
construction de notre époque n'est qu'une pauvre
et chétive copie de ce que nous ont laissé les Grecs
et les Romains!

La suite de notre promenade à l'exposition nous
montrera coml)ipn le géniîe mdrea fi e
jeu de ces v'aintes déclamations et comîbien nous
sommes supérieur-s et pour l'exécution, et pour le
fini de nos oeuv'res, et pour le gémnie administratif
de nos grandes entreprises, et pour le gigantesque
nmême (le nos conceptions et de nos constructionS5
(n'en déplaise aux Romains) à tous les siècles qui
nous ont précédés dans la nuîit des temps!

Avant de sortir du pavillon Eiffel, jetons unl
dernier coup d'oil sur le modèle de la coupole n'lé'
tallique construite par lui pour l'observatoire de
Nice. Cette énorme coupole en fer a plus de
soixante-quinze pieds de (diamètre et environ trois
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Son1t sortis, nous allons pouvoir admirer les méta-
Iiorphoses que l'industrie moderne a fait subir à
la terre. Une chose dont vous ne vous doutez
Peut être pas et qui surprendra probablement plu-
lieurs de mes lecteurs, c'est que la plus grande
Partie des palais si brillants de l'exposition est

exécutée en terre. Mon Dieu, oui, en terre. J'ai
déjà dit, je crois, qu'on a d'abord édifié une im-
rlense charpe~nte en fer, un enchevêtrement à don-
lier la fièvre. Vous vous ferez peut être une idée
de la chose en vous rappelant que le grand palais
général couvre une surface de deux millions cent
80ixante mille pieds carrés.

Qu'on vienne donc, après de pareils chiffres,
1l0us vanter pour leur grandeur, le Capitole de
rme, le temple Egyptien de Thèbes, le Cirque

d'lmpie, le Colysée, qui, à eux tous, pourraient
se promener à l'aise dans ce vaste palais! Quand
'01 pense que la plus grande des pyramides d'E-
gypte est surpassée deux fois pour la superficie de
terrain qu'elle couvre par le seul Palais des ma-.
chines, et plus de deux fois pour la hauteur par la
Tour Eiffel. Et remarquez bien qu'il s'agissait
d'élever ces palais immenses en deux ans seule-
iiient. Aussi, fallait-il procéder rapidemnent en
IllêMe temps que d'une façon solide et durable.
L)'un autre côté, la charpente métallique qu'on
av'ait élevée s'opposait à l'emploi de la pierre dans
Ces- constructions, ou du moins la rendait très dif-
ficile, on s'en servit uniquement pour les maçon-
nIries des fondations et la base des édifices. Tout
le reste, c'est-à-dire les vides existant entre les treil-
lis et les entrecroisements de la charpente de fer,
fut rempli avec des pierres artificielles et sortiesde la main des hommes.

Une puissante maison de France a fourni cette
Pierre artificielle qui a fait une révolution dans
l'art de la construction moderne, et c'est le pavil-
lon, de cette maison qui s'élève à côté de celui (le

.- lEiffel. La pierre artificielle, ou béton agglo-
Itiéré, est plus dure, plus commode et plus solide
que la pierre ordinaire ; on lui donne la forme et
la teinte que l'on veut, et voilà tout le secret de
ces magnifiques teintes bleues, roses, jaunes et
orangées qui sont d'un si heureux effet dlans les
Palais du Champ-de-Mars.

La maison Coignet a ainsi construit avec sa
Pierre plus de trois cents milles d'égoûts à Paris,
tordeaux, Dieppe, Odessa, etc., et ses travaux se
80o1t étendus dans le monde jusqu'à Port Saïd, en
]ýgYpte, en Autriche, en Allemagne, etc. C'est
aSsez vous dire combien est estimée les produits de
Son industrie.

A l'extérieur de son pavillon, tout en pierre ar-
tificielle, on admire une foule d'ouvrages de la même
niatière et artistement travaillés. Ce sont des
statues, des fontaines, des vases magnifiques et aux
Proportions grandlioses, etc. On ne saurait croire

à obien de travaux délicats et exquis peut se
Prêter cette nouvelle pierre qui est appelée à un
grand avenir et qui laisse bien loin derrière elle,
Par sa perfection et son bas prix, les produits de
ce genre.

Mais voici que le jour a baissé tandis que nous
'lotis sommes attardés à ces merveilles cré'4es par
la main des hommes ; aussi, en sortant, nos yeux
le trouvent ils tout éblouis, et des cris d'admira-
tioti s'échappent-ils de notre bouche devant lema
9'lifique spectacle qui s'offre à nos yeux. Là, à
quelques pas devant nous, un petit palais est tout
e1l feu des fondations jusqu'au faîte. Les parterres
qu'ýi l'entourent sont émaillés de fleurs de feu, les
11lées (lui y conduisent sont couvertes de feu, les

ColOnnes qui le soutiennent sont des colonnes de
feu, on pénètre pour y entrer sous une arcade qui
for e sur la tête des visiteurs toute une voûte de
feui! C'est le pavillon de l'exposition du Gaz ! Là,
'Vous pourrez visiter les innombrables modes c'é-
clairage par ce gaz subtil dont les hommes se sont
eparés, et qui se prête à tatnt de destinations.

la Clarté du dans des tuyaux invisibles, il rend
jourAà_ nos res quand lesoleil-les1

chevaux ou de machines à vapeur de légYères voi-
tures ou dles bateaux rapides

Telles sont les différentes et merveilleuses appli-
cations du gaz qui sont exposées dans ce curieux
pavillon que les visiteurs de l'Exposition ont déjà
surnommé: le palais de feu

AUT BORD DE L'ONDE

A 'MELLE AMANDA

Quand je viens m'asseoir près de l'onde pure
D)u fleuve où je vois les flots fissonner,
Quand triste j 'entends leur joyeux niurmnure,
Je sens qu'il fait hon pîour mon cSeur d'aimer.

J'ainie le bateau, courbé sous les voiles,
'ni vogue en fendant les rapides eaux;

.'aime d'un beau ciel les-blondeS étoiles
Qui brillent le soir comme des flambeaux.

J'aimie la cha nson de?5 tendresfermuières
Glanant, ici, làl, les elpîs iouveaux
J'aime aussi la voix dea.tralehegt;ber-geres
Faisant paître au loin- leus je,îixes troupeaux.

J'aime tous ces feux qui lâ, sur la rive,
D)es pîauv'res pêcheurs montrent les filets
J'aime l'aviron et sa voix plaintive
Chantant dans la nuit ses tristes couplets.

J'aime le pluvX.ýr qui lave son aile
Dans l'écume argentece et molle du flot
J'aime tendremient la souple nacelle
Que lance l'effort du gai matelot.

J'aimie, un peu plus tard, la jeuine baigneuse
Qtui% a frisonnant et le cSeur ém nt
Et j'ainme surtout sa mlain secru poleuse
Cachant à moitié soit joli p)ied nu.

Et j'alune beaucoup la rêveuse lune
Promeniant aum ciel -son disque dor4,
Pour guider celui q ui, dans la nu it bruine,
Voudrait entrevoir u être adoré.

lus que l'univ'ers, ailors, oh! que j'aimue
Le cher souvenir qui seul une sourit,
Qui, pluis éloquent qtu'un bien long poèmie,
Pour me ranimer parle à mon esprit.

Oui, ("est toi que l'aimie, et pluis que le mnonde,
MIa bonne Anianda quand je viens m'asseoir,
Pour rêver a l'aise au bord de cette onde
où tii belle image appaaîat le soir.

Quand je viensmas i prés de l'onde pure
l)u fleuve je vois les flots frissonîner,
Quand triste, j'entends leur joyeux murnmure,
Je sens qu'il fait bon pour mon coeur d'aimer.

St-André d'Argenteuil, aoùt 1889. L~xo

PERTE DU BALLON CAMPBELL
(Voir gravure)

Le 16 juillet dernier, M. P. Campbell, de Prook-
lyn (New-York>, montait dans un ballon (le son
invention et quil devait, disait-il, diriger sûrement
et à son gré, malgré le vent, dans les airs.

Le ballon, en soie die Japon, avait une longueur
de soixante pieds et la nacelle située en dessous,
ainsi que le montre notre gravure, contenait le
mécanisme qui devait mettre toute la mnachine en
mouvement.

Qunze mille piedîs cubes de g'az gonflaient l'aé-
rostat, qui s'éleva vers dix lieu res du matin. A
peine était-il rendu à un mille de hauteur que la
grande roue à palettes située au-dessous de la na-
celle se détraqua et tomba sut' le sol.

Comme elle était le pt'incipal organe de direc-
tion, le navire aérien partit dès lors à la dérive,
te pouvant se défendre contre le vent qui l'en-
traînait clans l'espace jusqu'au-dessus de l'océan
Atlantique. Là, il s'abattit sur les eaux, où le
professeur Campbell (lut perdre la vie sans doute,
cai' un bateau rettrouva l'énorme ballon roulant sur
la mer comme une bouée gigantesque, à cent milles
de, Lng slnd

CONNAISSANCES UTILES

Pour laver les indiennes noires.-Un Chinois
donne la recette suivante pour laver les indiennes
noires :-Trempez les indiennes dans une cuve
d'eau salée et laissez-les sécher avant de les laver.
Par ce moyen, on peut laver les indiennes noires
sans leur faire perdre leur couleur.

Remè~de contre les foulures. -Battez en neige de
la glaire (le blanc) d'oeufs ; lorsqu'elle est ferme,
ajoutez-y de l'alun en poudre, jusqu'à ce que le tout
ait pris une légère consistance ; mettez ce mélange
entre deux linges fins, et appliquez-le sur le miem-
bre foulé, lorsque la première inflammation aura
disparue.

NYouveau moyen de répar'er les accrocs des vête-
?nents.-En Angleterre, les personnes les plus
élégantes ne font aucune difficulté, de porter des
vêtements raccommodés, parce qu'on y fait usage
d'un procédé qui rend le raccommodage tout à fait
invisible. A cet effet, on prend une feuille très
mince de gutta-percha, on l'applique entre la dou-
blure et l'étoffe déchirée, et on passe un fer chaud
sur le tout. La gutta-percha, qui fond à 4011, se
dissout et soude les deux parties en contact, qui se
trouvent désormais parfaitement et solidement
rejointes.

CHOSES ET AUTRES

-On s'occupe déJà beaucoup dans le monde
scientifique d'une éclipse to tale du soleil qui aura
lieu le 22 décembre proclhain. Des astronomes se
rendront sur la côte d'Afrique ou dans les îles de
Ste-ilélène et de l'Ascension. Dans cette région,
l'éclipse restera totale pendant quatre minutes
environ.

-Un Anglais vient d'av'oir l'idée originale et
assez coûteuse de faire exécuter par des artistes
verriers, tout un ameublement en cristal. Il pourra
désormais coucher sur le crital et tout envir'onné
de cristal. Le lit de la chambre à coucher est
jusqu'aux pieds, barres et montants du plus pur
cristal, que décorent des dessins variés. Les ar-
moires, canapés, fauteuils, chaises, tables, étagères,
bureaux et autres meubles sont de la même matière
transparente.

-On trouve, en Arabie, une plante dont les
semences ,jouissent de propriétés bien memarqua-
bles. Si une personne en avale une portion pul-
vérisée, même minime, elle se trouve dans un état
d'hyperesthésie très analogue à celui que produit
l'opium. La personne se met d'abord à rire, à
gorge déployée, puis elle se met à faire des entre-
chats d'un comique extrême. Cette première pé-
riode d'excitation passée, l'individu tombe dans
une léthargie profonde, et quand il se réveille il
n'a nulle souvenance de ce qui s'est passé.

-Les dernières nouvelles qu*on a tout récem-
ment reçues de l'intérieur de l'Afrique, font f réînir.
Il y a quelques semaines, le vieux roi Etos était
mort, et, selon la coutume, les marchands s'étaient
rendus, de tous les points du territoire , à la capi-
tale, pour rendre hommage au nouveau monarque.
Ils arrivèrent au moment même que les dernières
cérémonies s'accomplissaient, selon les rites de
Yu-Yu. Le cadavre du vieux roi était étendu sur
les corps encore vivants de sept de ses jeunes femi-
mes, à qui on avait brisé les poignets et les chevilles
de manière à rendre impossible, toute tentative de
f uite. Deux autres femmes étaient placées l'une
à sa droite, l'autre à sa gauche. Pèndant cinq
,jours ces malheureuses furent laissées dans cette
épouvantable position. Quatre gardiens, armnés
de massues, veillaient sur ce tombeau sacré pour
eux. Dans d'autres quartiers de la ville, d'autres
sacrifices s'accomplissaient, non moins horribles.

des, étnMaien sspndu, lam êe a s, à des troncs

127LE MONDE ILLUSTRÉ



LE MONDE ILLUSTRÉ

VARIÉTÉS

-Tiens, vous bâtissez! Comment allez-
vous chauffer votre maison?

-Je fais venir ma belle-mère.

-Quel est le métier que vous préférez ? di-
sait le Préfet du pénitentier de Saint-Vincent
de Paul à un nouveau condamné.

-Si c'est la même chose pour vous, mon.
sieur, ce serait d'être commis voyageur.

Charlie.--Es.tu capable de distinguer un
poulet d'une vieille poule ?

Fred.-Comme de raison.
Charlie.-Eh 1 ben, comment?
Fred.-Par les dents.
Charlie. -Hein !Des poules, ça n'a pas de

dents.
Fred. -Non ; mais moi j'en ai.

La scène est aux Etats-Unis, le pays du
divorce:.

-Mais si tu ne l'aimes pas, Clara, pour-
quoi l'épouse-tu, quand tu es si bien ici?

Clara.-Maman, il m'a mis au défi, et il
comptait sur mon caractère. Oh! il me le
paiera quand nous serons mariés.

Deux individus entament une discu.ision
sur les habitants qui se trouvent dans la
lune :

Le peir dit que la lune est habitée.
Le seodsoutient que c'est des menteries.
-Je te dis que c'est la pure vérité.
-Inîbécile !si c'est vrai, où niet-on les

habitants lorsqu'il n'y a plus qu'un quart de
lune ?

Scène d'intérieur.
-Tiens! ceuxolii d'ssus sont en fonîd. Ils

ont acheté un piano.
-Ça ? c'est un piano en location.
-Comment le sais-tu?
-Parbleu ! si le piano leur appartenait,

ils ne taperaient pas dessus avec tant d'a-
charnement1

Sommaire du Il Musée des Familles"

Pierre Duchâteau- Le Voyage d'Adlîénar,
avec illustratio.-E. d'Hervilly- La vi-
sion de l'écolier puni. avec ill.-H. Gau-
tier : Causerie sur l'Exposition, avec il.-
L. Baltiiezard : Science en famille, avec
ill.-Csse E. Marcof: -Mours ete<mtnmes
de la Padolie, avec ilI. -L. Jacob, biblio-
phile : Le Dieu Pepetius, avec ilI. -Marie
Améro - Un vieux loup de mer, avec ili. -
M. Maindron -. Causerie sur le costume
militaire français, avec figure-Chronique,
causerie de quinzaine, avec ill.-P. Per-
reault : La légende de Mercédès. -E. Mul-
ler : Correspondance et concours.
Abonnement pour le Canada : 18 frs. S'a-

dresser à la librairie Chs Delagrave. 15, rue
Soufflot, Paris (France).

RECREATIONS DE LA FAMILLE
No 515.-Vers à composer

Il était un pauvre pêcheur
Sur qui s'acharnait la déveine;
Il amorcait avec ardeur

Mais il prenait fatigue vaine.
Toujours vide était son filet.
De chagrin lors il se va pendre;
La corde, qui point ne tenait,
Casse ; il est sauf ! Il doit comprendre
Que le destin lui veut du bien:
A la mer il court avvc joie,
Conmptant sur une riche proie.
Espoir déçu ! Rien toujours rien!
Alors, en sa douleur amère,
Il prend son fatal projet;
La corde tint bon, ce fut fait
De notre homme et de notre misère.
Fut-il, comme un vil sacripant.
D)amné ? Non.... Que cela n'étonne:
Ne sait-on pas que Dieu pardonne
A .......................... .........

SOLUTIONS
No 512

Euréka, cher rimeur écoute:
Le capitaine étant de quart et, sans nul doute,

son épouse étant se moitié,
Elle est son huitième, perdié

No 513.-Les mots sont: Faiblesse et Farc~e.
No 514.-Le mot est -. Mari-age.

S LE SIROP CALMANT
lvi.çAli irgr DE Mr.în WiNsLow

HENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 - RUE NOTRE-DAME -- 2202

LE JOHNSTON'S FLUID BEEF
N'est pas seulement un extrait de boeuf ou
une drécoction concentrée, mais c'est un
fluide de boeuf contenant outre l'albumine et
la gélatine, la véritab)le proportion de ces
phosphates qui sont si essentiels au main-
tien de la vie.

La Compagnie d'Assurance

NOBTEN 0F ENGLANUI
Capital...$15.000,00()
Fonds accumulés .............. 17,106,000

BUREAU ÔiENiPRAL POUR LE CANADA

1724 NOTRE - DAME, MONTREAL
RoB. w. iTYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTACNE JOSEPH CORBEIL

- SIROP

ANTI - BRONCHITE
C'est le vrai spécifique Pour les Personnes

attaquées des Bronches. Il degage infaillible-
ment et aisément le Foie et les Poumons; fait
expectorer, sans effort,même sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PREPARE ET VENDU PAR

ALF...BRUNl.ERTE
2461, NOTRE-DAME, MONTREAL

CE Q UE

FIT MA TANTE
MA TANTE a dit beauconp de choses, nsaità

ceeq'elle a dit de mieux est rapporté par
Mlle Mary Andrews, de Buffalo, N. Y.:

LE BON GRAND SAINT-LEON

A tait beaucoup de bien dans notre famille
surtout pour notre mère, dont la vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par lit douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais.
sée; ma tante seule pouvait prendre soin
d'elle, et elle liii fit boire de l'eau de Saint-
Léoni chaude, tout comme le thé. Maintenant
elle est très forte et se porte bien. Elle repose
bien toutes les nuits, bref, elle est complè-
tement changée et a retrouvé toute se bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS,
BUt.alo N. Y.

LA OSE. D'EAU DE SAINT-LEON'
54, CARRIý VICTORIA

M. A. POUJLINg
Téléphone 1432 GERANT, MONTREAL

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26, RUE'ST-JAOQUES, MONTREAL

Le Musée des Familles, meselels
trée. Conditionb d'abonnement : Un an <a par'

ti duec janier 1889) : Paris, Il francs -
Dérpaurtemen1 frs ; Canada, 18 frs. S'adres-scr à la librairie Ch. Delagrave, 15, rue Souf-
flot, Paris (France).

SAbonnez-vous au MONDE

ILL UST'RÉ, le plus comzplet, et le

meilleur marclté desr journaux litt 6-

maires du Canada.."j

ETABLIS EN 1852

(Premier prix)

LORCE & CIE.Y,

CLIEI[ ET
MANCIIONNIEFIS

[wau
21, rue Saint -Laurent

MONTREAL
moral illustréporg-

Saint-Nicolas, tfles aassant le
4eudi de chaque semaine. Les abonnements
partent du 1er décembre et du ler juin. Paris
et départements, un an: 18 fr; six mois : 10
r. ; Union postale, un an 20: fr. ; six mois:-

12 francs. S'adresser à la librairie Ch. Dela.
grave, 15, rue Souffiot,'-Parii iPrance].

CASTOR FLUID."
On devrait se servir vour les cheveu% e:

cette p réparation délicieuse et ratraichlP
santé. IElle entretient le scalpe en bonne 55,Wt6,
empêche les peaux mortes et excite la pou55e
Excellent article de toilette pour la cheyV*
lure. Indispensable pour les famtilles. 25 00E
la bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmnacien,

144, rue St-Laureit

ETABLIE EN 1870

Nous avons le plaisil Wb'5
noncer que nous avons to*
Jours en msagasin les ai
dle s uivante:

Les triples extraits c011*
naires concentrés de JoSAO

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs

Moutarde FrançaiSEXTRACT Glycerine, Collefortes.

les = pintes, pintes et pots.

Huile de Foie de Morue.
irX 6CT etc., etc.

HRENIRI JONAS & CIS
10-RUE, DE BRESOLE-10

(B<Uis.ses des Soeutrs) MONTrREAL

SANS PEUR ET sAh5 REPROCHE
SAVONS MEDîCAUX

DR V. PERRAULT
Ces savons, qui guérisseont toutes les MalOv

dies de la p asontoaujourd'hui d'un usagp'
gnéral. Des csnbreux de démangeai'

sons, dartres, hémorrhoîdes, etc., réputés nii
currables, ont été radicalement guéris par l'u
sage de ces Savons.

NUMÉROS ET' USAGEFS DES SAVONS

Savon No 1-Pour démange ons de toutes
sortes.

Savn 'No 5.-Ponr toutes sortes de dartres.
Savon No 8.-Contre les taches do. rousse et

le mnasque.
Savon No 14,-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement contagieuse disparaît en quel-
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 1.-Pour les hémorroïdes. Ce
savon a déjà produit les cures les plus adtfli-
rables, et cela dans les cas les pîus chroniqoes.

Ces savons sont en vente chez tous les phar
maciens. Expédiés par la poste sur réceptionl
du prix (25 cents).

ALFRED LIMOGES.
Saint-Eustache, PAQ

Voici le véritable J E. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé'
lébres Remèdes Sauvages, 1434, rue NotrOa
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CICRTIFICÂT.-Moi, soussligné, je certifie u0

pendant six mois j'ai été malade d'une <ié
mangeaison et dartt.es eux bras d'une souf-
france terrible, J'ai été guéri par les Remèdes
de J. E. P. RA CICOT, propriétaire et fabri-
cent de remèdes sauvages, dans l'espac-e de
trois semaines, au No 1434, rue N otre-Dame,é
l'enseigne du Sauvage.

A. LAF'ERRiEREt, typographe,.
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.

On trouvera les mêmes remède au No 26
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Du.
pont, Sherbrooke.

TRIS PAPER mybtup n Mo rat-1
P»*U àcol N r"'fl

128



LE MONDE ILLUSTRE

U'EILLETON DU MONDE ILLUSTRE

MONTRiAL, 17 AQUT 1889

SANS MERE
--

QUATRIÈME PARTIE

LE DEFAUT DE LA CUIRASSE
(Suite)

L'orpheline sentait qu'elle aimait ces deux
fevaimes si bonnes, et qui l'enveloppaient l'une
CýOmme l'autre des chaudes effluves de leurs regards
caressant, outant que son coeur pouvait aimer.

.Adèle cependant était sa grande adoration, l'ob-
J'et de son culte ; car tout eni la jeune femme l'at-
tiait, la charmait, remplissait son être entier d'un
besoin d'expansion toujours
Prêt à déboi der.

Pour Suzanne, elle éprou-_____
'ait déjà un autre sentiment _

lOnsprofond, mais char-
tnint aussi ; elle sentait qu'elle
laimlerait plutôt comme une.
8'oeur aînée, une compagne et -

"]lie amie.

Et puis, était-ce la vérité
'0un cifet de son imagina-

t'on 1 Elle trouvait à la phy-
fSiOnomie brune de la jeune
govrat bien cles points
Ide Contact avec cette char-
niant1te apparition qui avait
n1 5 tant de lumière e t
t1111t de joie dans sa jeu-
11ese abandonnée: Madeleine

de oves.
Ah! si elle eût su que

'tilne la religieuse, Suzanne
avait trouvé "qu'elle ressem-
1blait à Pierre.U

Un bruit très léger l'arra-
Ch'a à ses réflexions.D

Elle souleva sa tête encore
fatiguée, du grand fauteuil de
ter, au dossier duquel elle s'ap -
Pliyait, et regarda devant
elle.

-Les branches du massif voî-
4n11 doucement s'écartèrent et ~
11%silhouette adorée de Robert
aPParut.

hlélas ! le coeur de Clotilde
8e erra. A

Itobert ce n'était pas, enJ
'eSt) seulement l'amour ex-
tlliif de son coeur qui venait

Sele, mais aussi la réalité
'IrUelle qui arrivait, avec le-
d4r sacrifice à faire.

Elle ferma les yeux, n'osant i k'
earrêter sur ce visage tant

«iliié, ayant peur en se lais-
'Iit reprendre par le charme
8Ouverain qui du jeune homme
%itait jusqu à elle, de ne plus avoir le courage
faire son devoir.

Mais elle sentit qu'il approchait une chaise tci
Près de son fauteuil, puis très doucement il pi
d411s les siennes la petite main moite qui penda
11orte le long du siège, et la pressa longuemer
l'lgeret
~e-Robert, essaya-t-elle de murmurer ei voula:
ldégager, je vous en prie.

-]Eh bien, répondit-il très bas, vous le sav
niintenant ce secret si douloureux qui nie tua

VIsavez vu ma cousine, et si vous la connaiss(
Yons devez comprendre que je ne puis l'aimer, q
le 'le l'aimerai jamais!..

~-Non, dit-elle d'une voix qu'elle cherchait
eaffermair, je n'ai vu, senti et compris qu'une chos
ýYIlle Georgette est la fille de ina bienfaitrice

celle qui à vous également, Robert, a tenu lieu de
mère. Est-ce que, en ne réalisant pas son voeu le
plus cher, vous pouvez, vous voudriez la désespé-
rer 7...

-Mais c'est vous que j'aime, ma chère petite
Clo, si bonne. Vous qui seule au monde, m'avez
fait deviner ce que c'était que l'affection sainte,
unique et absolue qui devait remplir le coeur de
l'époux vis-à-vis de celle qui porte son nom et de-
vient la mère de ses enfants. Un foyer où vous
ne seriez point assise, je ne le comprends pas ....
Une famille dont vous ne seriez pas la racine et
l'âme, me serait indifférente sinon odieuse. C'est
vous que je veux pour compagne de route, pour
confidente, pour amie .... Vous, point d'autre. Et
si vous ne sentez pas comme moi, si vous me refu-
sez, si vous vous éloignez de moi, j'en mourrai de
douleur. .*

-Non , Robert, vous vous calomniez. Vous ne
mourrez pas, parce que vous avez une âme droite
et v-aillante, capable d'accepter le devoir imposé
dans ce qu'il a de plus austère et de plus grand.

Elle se miit à pleurer nlaïvement, siiupleiiet. -Voir page 9.5, col.

de L'amour absolu, unique .... un foyer où l'on est
deux en ne faisant qu'un..., les enfants qui sont

ut les deux coeurs réunis en un seul .... les confi-
,rit dences, les consolations, l'amitié fidèle, la protec-
ait tion de l'homme, le dévouement infini de la femme.
nt, Quels rêves du ciel que tout cela ! .... Mais aa-

dessus encore .... plus haut, plus loin, il y a la
,nt voix qui chante en nous, qui peut se taire dans les

grands bouleversements, mais qui se fait de nou-
v'ez veau entendre impérieuse et jalouse aux heures de
3it, solitude et de réflexion, celle qui dit: C'est bien
ez, ou c'est mal .... et qui seule donne la paix ou le
îue remords. C'est à celle-là, mon Robert, qu'il faut

obéir toujours. A moi, aujourd'hui, en dépit de
tàla passion unique éprouvée pour vous, en dépit de
se:vos supplications, de votre douleur, des joies di-

de vines entrevues à vos côtés, elle me dit qu'une
chose doit tout dominer, tout primer: C'est de me

sacrifier s'il le faut à la protection adorée, la bien-
faitrice, à jamais bénie qui est venue me chercher
sur mon lit d'hôpital, m'a fait tant de bien, par-
dessus tout m-'a aimée. Je ne comprends point en-
core ce que j'éprouve pour elle, c'est si ardent, si
profond, si grand que je ne pourrais pas lui donner
un nom. Mais ce que je sais bien, c'est que ma
vie lui appartient, que je mourrais plutôt que de
lui causer une seconde de douleur ou d'ennui, et
que dussé-je m'en aller aux extrémités de la terre,
elle ne souffrira jamais par moi.

-Alors vous me quitteriez ?
-Oui. Et je partirai si loin que vous ne me

retrou veniez jiamais.
-Mais vous ne parliez pas ainsi avant hier, et

vous m'avez rendu si hieureux !..Vous saviez
bien cependant alors que ma famille voulait me
faire contracter un mariage qui me désespérait, et
vous acceptiez néanmoins ce délai d'un an que je
vous avais demandé. Consentez encore à cela, et
ma tante m'aime tellement qu'elle comprendra ce
qui se passe dans mon coeur, peu à peu, sans souf-

france, ni déception pour elle,
et elle sera la première à aie
délier de mes promesses.

-Parce qu'elle est bonne
comme on ne l'est pas. Mais
elle souffrirait, et moi je ne
veux pas qu'elle ýiouffre. Elle
veut vous donner sa fille, il

ifaut lui obéir.
-Mon Dieu ! .... mur-

* mura le fils de Pierre en ca-
chant sa tête dans ses mains,
vous perdre !. . .. Suis-je assez
malheureux.

-Vous ne me perdrez pas.
Je resterai toujours a vos co-
tés par l-a pensée. La douleur
du sucrifice nous réunira.
Souvenez-vous de mon rêve.

-Et un beau jour, vous
vous marierez à votre tour.

-Oh! cela, jamais.
- Elle inclina doucement sa

tête charmante et se mit à
pleurer.

-Vous voyez bien que le
sacrifice, pour vous aussi, est
au-dessus de vos forces, fit-il
bouleversé de voir les larmes,
de Clotilde mais hésitant et
ébranlé déjà tant était impé-
rieuse en lui comme en elle,
l'idée du devoir à accomplir.

-Eh bien, oui! dit lajeune
fille simple-ment, je souffre af-
freusement, je souffre à en
mourir, mais je souffrirais bien
davantage encore par l'idée,,
plus tardl, que je n'ai pas agi
comme je le devais.

Et je suis bien sûre que
même heureuse à vos côtés,
portant votre nom, cette pen-

,~ ,~ ,,. sée me bourrèlerait, enlèverait
la joie à mon coeur, le sommeil
à mes nuits.

13. Non, pour rien au inonde,
je ne veux me dire: J'ai
pris, j'ai volé à nia bienfaitrice

le mari qu'elle destinait à sa fille.
Ah! Robert, je le vois à vos yeux, vous qui

aimez tant cette mère adorée, vous pensez comme
moi.

-C'est vrai, balbutia-t-il éperdu, en sanglotant
lui-même.

-Enfin, murmura-t-elle, le vous retrouve tel
que je vous aime, tel que je vous veux.

A présent, continua-t-elle, consolez-moi à votre
tour, parlez-moi du devoir et de l'honneur, pansez
l'horrible blessure de mon âme, carjie suis, vraime.nt
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l'idée de la perdre. 'Dans le massif où elles étaient
cachées, Adèle et Suzanne avaient peine à conte-
nir leurs larmes aussi bien que leur admiration
pour cette enfant si généreuse et si loyale.

Comme elle l'aimait.
Adèle extasiée ne voyait, ne comprenait, ne

saisissait rien autre.
Tandis (lue Suzanne murmurait
-Je ne mie suis pas trompée: cet héroïsme, ce

respect presque surhumain du devoir, cette délica-
tesse qui la pousse à ce sacrifice qui ira peut-être
,jusquà la tuer, tout cela, c'est de Pierre ... . de
lui seul ....

-Allons-nous-en, dit à coup MmIle Chianiers à
s a compagne. Mon ceur est sur le point d'éclater
dejoie. ..

Je ne sais ce que j'éprouve ... . Je devrais être
désespérée car l'une des deux, Ceorg ette ou Clo-
tilde, sera malheur'euse ....- Et je n'ai que dlu
bonheur, miais un bonheur au-dessus de tout, de
trouver cette petite si grande, si droite, si bonne....
011 elle nie souffrira pas par moi, celle-là., je le
jure biený..

-Qu'allez-vous décider ?..lui demanda Su-
zannie en regagnant la maison.

-Je ne le sais pas encore. Sans thoute, je dirai
probablement à R{obert que j'ai tout entendu...

-Non, nie faites pas cela .... Attendez encore
quelques jours...

-MUais ils souffriront, jusque-là...
C'est possible, mais ils s'aimeront bien plus et

seront mille fois plus heureux après
-Alors que veux-tu attendre ?.
-Toutes les idées se battent dans nia tête, je

suis comme une folle. J'ai besoin de penser et (le
réfléchir. . .. Mais au nom de l'affection que .J'ai
pour vous, si jamais vous m'avez aimée, accordez-
moi ce que je vous demande !kL'exaltation de Suzanne épouvanta Mmle Chia-
niers.

Les lèvres de la jeune gouvernante tremnblaient,
une grande pâleur couvrait soli visage symipathi-
que, pendant qu'un large cercle d-t bistre se creusait
sous ses yeux au regard si droit.

-Je ferai tout ce que tu voudras, dlit Adlèle,
mais je t'en supplie calme-toi.

-Vous vous tair'ez pendant quelques jours?
-Oui, absolument.
. Vous ferez vis-à-vis de Robert, vis-à-vis de

Clotilde comme si vous n'aviez rien entendu.
-Je te le.jure.
-M%êmiie si vous voyez souffrir Robert?
-11 va être si malheureux 'k..
-Est-ce qlue le désespoir lie trempe pas les

grandes âmes comme le feu trempeél'acier. Voyez
Pierre '....

-Tu as raison.
-Ahi ! obeët est soli fils, allez. Avec lui,

rien n'est à craindre .... tant (lue l'honneur
parle.

-Tu seras obéie. Tu miel'as demandé au nom
de mion amitié pour toi. Que puis-je lui refuser à
cette amitié si dévouée et (lui nie s'est jamais las-
sée '

-Olh merci !. . .. merci. . .. Vous verrez,
vous ne vous en repentirez pas !...

-Que veux-tu dire ? .. .. Tu mie fais peur.
--Taisez v-ous! Ne cherchez pas à comprendre,

encore moins à dev-iiîwr, v-ous n'y réussiriez pas.
-Laissez-nîoi carte blanchc. 1Dites-v-ous que l 'amîie
de toute votre existence, celle qui donnerait pour
Pierre et pour vous jusqu'à la dernière goutte de
soni san, '-ous veut heureux tous, et qu'elle va tra-
vailler pour cela.

Je vous demande huit jours pour atteindre mion
but, pas davantage.

Est-ce trop, pour nous que tant d'angoisses ont
dévorés depuis dix-huit ans..-

D'ici là, nie vous occupez pas cIe moi, laissez-mnoi
aller, venir, sortir la nuit s'il le faut, mêmue partir
en oyage ....

Empêchez les autres, surtout,-ajout-eleae

je vais aller recoiiduire Clotilde chez elle, et ce
soir~, je nie rentrerai peut-être pas, ou fort tard.
Couv'rez mon absence de tel prétexte que vous
voudrez, mais que personne n'y fasse attention.

-C'est entendu.
Les deux femmes se mnontrèrent ensenmble à une

fenêtre donnant sur le jardin.
Rlobert, qui maintenant consolait Clotilde les

aperçut le prenmier par un petit trou existant entre
les branches du massif derrière lequel la jeune
fille et lui étaient assis invisibles.

-M~a tante est rentrée, dit-il.
Aussitôt l'or-; Ielinie se leva.
-Je vais la i, trouver', fit-elle.
Puis tendani 'es deux mains au fils de Pierre
-Adieu, moc 1 frère, dit-elle; adieu, et peut-être

pour toujours.
-( >1! cela, s'emipressa-t-il de déclarer, non. Je

veux bien que vous soyez mna soeur ;J'1ai accepté
tout ce que vous m'avez ordonné, même de devenir
le umari d'une personne que je déteste miais à une
condition, c'est que je vous v'errai toujours...
Le frère, après tout.a bien le droit de veiller sur
sa soeur et de l'aimer, je suppose ...

Elle ne voulut point lui refuser, ainsi brusque-
nient, d'un seul coup, et il fut convenu que de
temps en temps, mais pa.s souvent, une ou dieux
fois par semaine seuleiiient, il viendrait l'attendre
toujours au même endroit, au coin le la rue Tait-
bout et du boulevard llaùssmanni.

-- Peu à peu, et sans le brusquer, se disait-elle
très vaillante en allant au-devant d'Adèle, il finira
par m'oublier~, surtout quand il set-a pris par d'au-
tres devoirs, d'autres tendresses, entre toutes,
celles de la pater~nité t

X.-LE SI(CNE NOIR

Mmne Chaniers nie put s'emnpêcher~ de presser
Clotilcde sur~ son coeur avec une tendresse mille fois
plus chaude et plus ardlente quà l'ordiniaire.

-Suzanne va vous accompagner chez vous, lui
dit-elle.

Mon amie veut connaître le nid où vous passez
votre vie, mon cIher petit oiseau. Pensez bien à
moi tous ces jours-ci, et dites-vous qu'une protec-
trice très dévouée veille sur vous et ne veut pas
que vous soyez malheureuse.

Le coupé noir dont Adèle se servait pour ses
courses était tout attelé depuis l'après-midi ; Su-
zanne y monta av-ec l'orphieliuîe.

Le cocher était un brave homme très dévoué à
la maison, et qui était là depuis les commence-
ments.

-Avez-vous dînmé, GrégYoire 9. lui demanda la
jeune gouvernante.

-Non, malimoiselle ; miais il n'y a pas de
presse, tout de mêmie.

Elle lui glissa une pièce d'ar-gent dans la main.
-Je vais rue des Abbesses, dit-elle et commtie je

resterai longtemps loin de Belleville, car j'ai encore
après une très longue course à faire, vous dînerez
à Montmartu'e aux environs de la maison où j'en-
trerai. Voilà pour boire à nia santé.

-Merci, mademoiselle, je n'y manquerai pas.
Le cheval très beau et tr'ès bon, fut enveloppé

d'un maître coup de fouet, et la voiture fila grand
train vers le petit appartement qu'occupait Clo-
tilde.

Tout le temps clu trajet, Suzanmne nieIparla à la
jeune fille que dIe lic famille qui était devenue la
sinene, de lia bonté adorable cd'Adèle, de la loyauté
et des grands sentiments de Pierre.

-Vous les aimmez beaucoup, cela se v-oit, dit
l'orpheline.

-Oui, répondlit l'autre, d'abord parce qu'il n'y
a pas sur terre ('êtres aussi parfaits qu'eux tous;
ensuite parce que je suis une de leurs meilleurs
actions et que je leur dois tout.

Alors elle raconta ce que Pierre avait fait pour
elle ; ce qu'avait été Adièle (hans sa vie, Adèle qui,
rnolncfotnte de lai er,étitdveneCa soeur.

Lorsque le coupé s'arrêta devant la maison de
la rue (les Abbesses, Suzanne parlait toujours do
frère et die la sSeur.

-Je monte avec vous, dit la jeune gouvernante~
à Clotilde.

Pompon fit la fête à sa maîtresse, d'autant Pli'$
qu'il ne l'avait pas vue de la journée.

En haut, dès que les deux femmes furent repOe
sées de la longue ascension, Suzanne dit à lO'ou
vrière

-Maintenant, chère enfant, je vous ai asse
ouvert mon cSeur pour que vous compreniez quelle
autre amie vous aurez désormais en moi.

-Certes' s'écria la pauvre enfant ravie auDI
lieu dle son chiagrin, je senîs bien profondément VOO

bontés, madlemoiselle, croyez le.
Et si vous êtes disposée à m'aimer un peu, O

je sens que je vous aimierai beaucoup.
-Voilà une bonne parole que je vais mettre

sur-le-champ à l'épreuve.
-Je nie demande pas mieux.
-Je vous ai raconté ma vie, dites-moi la vôtre.

Pour s'aimier tout à fait, il faut se connaître
fond.

-Ce n'est que ça, l'épreuve 2
- !) .... Une confiance absolue, C'est

quelque chose.
]D'abord, comment vous appelez-vous 2 Carije

crois bien que iMmie Clianiers elle-même ne le 531it
pas.

-Elle nie me l'a janmais demandé, et je n'ai poiD'ý
songé à le lui (lire. Je mie nomme Clotilde GgS

SCe nom répondait si bie:i aux pressentiments d
l'intelligente fille, qu'elle faillit laisser échapper J
cri.

Toutefois elle ar-riva à se contenir au point qule
l'orpheline ne devina rien de la formidable é1no'
tion qui la tenait.

Au bout de quelques secondes, ce fut ~~n
d'une voix presque tranquille qu'elle lui dit

-Votre père était sans doute un paysan nIOr
mand, n'est-ce pas ?

-Non. Pourquoi mie demandez-vous cela '
-Parce qu'il me semble avoir appris de 31U

Chaniers que vous aviez été élevée dans un orphe
linat de Normandie.

-C'est vrai m nais je vais vous raconter COO
ment cette chose s'est produite.

Mon père était iiî ouvrier mécanicien de PariS,
et s'appelait Eugène Gages. Quand je suis 'lée
comme j'ai coûté la vie à ina mère, mon père dé-
sespéré est parti pour l'Amérique où il est 11104
depuis. Mais avant de me quitter il avait relis
à une voisine nommée Mme Lureau quinze cent,4
francs résultant de prime d'engagemient.

Avec cette somme, Mme Lui-eau me plaça jUg-
qu'à l'âge de cinq ou six ans chez une de ses alleg
d'enfance Martine Fresnay, puis plus tard dafl5

un orphelinat de la Délivrande en Normandie.
-Alih Et q1u'est devenue cette Mme Lureau
-Elle a été écrasée par un omnibus lorsque

J'étais encore toute petite.
-Mais elle avait un mari '
-Oui, et des enfants aussi.
-- Tout cela est encore à Paris, sans doute
-Non. Quand je suis revenue de Caen, il Y&~

qluelqlues mois, j'ai cherché ces gens-là afin d'avoîr
des r-enseign-iemients sur la famille qui pouvait 10e
rester. Le mnari, paraît-il, était originaire dl)
Cantal, et il y est retourné avec ses enfants, ap reS
la mort dIe sa femme.

-Et Martine Fresnay v
-Elle est morte égalemnent, tuée par soil )
-V raiment tout ce qui vous a aimée a donc dî6

paru ?..... -lemm avelerl
- u, tout, dit-elmm amiil eies

qui ml'avait reçue des mains de Mme Lureau et de
Martine, la mère Saint Rlaphaël ; même celle qui'

m'a élevée et que j'ai tant aimiée que je l'appelaî's
miaman :mère Madeleine des Anges.

Suzannîe la prit dans ses bras,.l
-Eh bien it ,-elecomevos te ue

I
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-J'ai même dans l'idée que nous vous aimerons
davantage.

L'orpheline, extasiée de bonheur, rendait à
Suzarne ses baisers et ses cai-esses en murmu-
rat:

-Est-ce que c'est possible ?
-C'est vrai, ima mignonne, car je n'ai jamîais

Iienti. Je ne vous (demande en revanche que de
continuer à êtr-e bonne, honnête et courageuse
Comume vous l'êtes. Allez, chère petite, avec de la
Con1duite et deé la vaillance on se tire toujours
d'affair.e '..

Encore une idée de sSeur- Madeleine que Suzanne
rlépétait à Clotilde!..

]Décidément, le cSur- de la petite ouvrière s'ou-
vrait ti-es grand et très lar-ge, pour cette intelli-
gente fille, si franche, si droite, si sympathique.--Qu-nd vous reveri-rai-je ? osa-t-elle lui de-
IXander.

-Cette semaine probablement, soit chez Ana-
Oie dans lajournée, si j'ai quel(que chose à vous

dire, soit ici le soir, tout sinmplemient pour vous
eInbrassei.

-Que vous êtes bonne ! ....- Et coinîmeje vais
Penser à vous et à Madaiiîe, mes deux providen-
tes.

En bas, ior, en effet, avait dîné, s'il avait
buà la sanîjé (-e la 1jeune gouvernante il l'avait fait

assez Modéément pour ne rien enlever à sa di-
gnlité de cocheri (le bonne maison.

-A la gare (le Vincennes! lui dit Suzanne en
1nontant dans le coupé ; mais emn route, arrêtez-
Yni~ chiez uit armur-ier.

Ver-s le milieu du boulevard Magent a, en effet,
Gxrégoire stopp)a devant un marchand d'ai-mes.

Suzanne entra, acheta un petit revolver à six
oups extrêmîemenit solide, elle le fit garnir de ges

Crtouches, le replaça dans sa gaine (le peau de daim
et repartit pour la destination désignée au cocher.

En arrivanît à la gare, elle dit au vieux bon-
homne :

-A la nmaison, on vous demandera peut-être où
jesuis.
Dites à tout le inonde que vous ne le savez pas,

exýepté toute fois à sir Jonathanî Pierce.
-Bien, mademoiselle sera obéie. Et que de-

vrai .e raconter à l'Anméricain ?
-La vérité : Que vous m'avez conduite à la

gare de Vincennes où j'ai pris le train de six hieu-
res cinq mnîutes.

-Et s'ilnme demande où nmademoiselle est allée,
qule devriai-je répondre?

Uni éclair- étinîcela dlans l'Sil de la gouvernante,
et tout à coup, secouanît sa tête inteiligente avec
"ne lueur de bataille dans le regard:

---A la Vai-enne-Saint-Hilaire, dit-elle.
Ce fut en effet à la Var-enne- Saint-Hilaire que

Suz7aline descenîdit (lu train.
Il1 faisait encore g rand jour, et sous les arbres,

hu1e fraîchîeur délicieuse régnait, tan dis qu'aux
evers (les fossés, les fleurettes que l'été n'avait
Pas desséchées tout à fait, énmaillaieint de leurs co-
rolles blanches ou de leurs taches ('or les gazons
eignieusenlent entretenus cles routes.

-Au bout du chiemimi, et à un carrefour fait par
Plusieuî-s senîtiers, Suzanne s'arrêta emibarrassée.

Tout à coup, elle avisa un c ntonnier:
---C'est bien ici que deut" itire M. Marais ? de-

111a61da t-elle
-L'ancien~ chef de la sû c
---Lui-même.

l- -Oui, c'est bien ici. Montez cette petite côte
îbas, à moitié à peu pi-ès, vous tournerez à gauchie

et tout de suite après des grands arbres vous ver
r'ex Uninîur blanc, c'est là,

La jeune gouverfiante remercia, et lestement
Ou()gna.

M.Marais, fatigué de ses ini-ates fonctions,
ava'Iit déjà demandé depuis quelques aminmées un re-

PIS qui était dû à sa longue activité.
On le lui avait accordé, et dans le calmie paisi-

ble de cetpte capan prisie-nne-, à la fois si près

tandis que (les massifs de Cours, les plus rares et
les plus belles, l'embaumaient de leurs parfums
exquis et pénétrants.

M. Marais, au mille i (te ses allées, émondiait
lui-mi,êmie ses rosiers, relevait les tiges de ses oil-
lets., arrosait ses verveines, ses héliotropes et ses
pétunias quand Suzanne sonna à l,9 porte de sa
demeure.

Il alla aussitôt voir par un petit guichet grillé
placé à hauteur d'lhommne, et ayant aperçu une jolie
femme à la tenue correcte et élégante, il ouvrit
sans se faire prier.

Une des particuliarités (le Fancien chef de la
sûreté, c'était qu'il reconnaissait instantanémient
les personnes qu'il avait déjà rencontrées, ne fut-ce
qu'unîe fois ; de même que, tout aussi rapidlement,
leur nom î:emontaît a ses lèvres.

-MNademioiselle Suzanine Verga es, n'est-ce pas?
demanda-t-il en introduisant la jeune femme dans
son jardlin.

-Commient, monsieur, fit-elle un peu stupéfaite,
vous me reconînaissez depuis dix-huit ans bien-
tôt

-Depuis le procès de MN. de Sauves ... . Eh oui,
il y a bien dix-sept où dix-huit ans environ
Qu'est-ce qui nie vaut l'honneur de votre visite

-Puisque vous avez 'une si étonnante mémoire,
monsieur, vous devez. vous souvenir de la confiance
que vous m'avez jadis'inspirée ?

-Certainiemnent, dit-il, je mie souviens.
-Eh bien, c'est cette confiance qui me ramène

aujourd'hiui auprès de vous, pour vous demander
uni renseignement et sur-tout un conseil.

-J e ne. demanîde pas mieux que (le vous les
donner, niais pas en plein air. Les fleurs elle-
mêmes n'ont pas besoin de savoir ce que l'on.vient
nie dire. Elles pourraient le répéter, et ont peut-
être des oreilles, encore plus que les murs, puis-
qu'elles sont du sexe féminin, les jolies. Venez
avec moi.

Il marcha devan. Suzanne, dans l'allée étroite,
toute débordante des grands glaïeuls aux panaches
éclatants, des rosiers nains couverts de leur florai-
son magnifique, des pois de senteur à l'odeur
grisante, des lis blancs, des giroflées, des fioks, des
menthes et des sauges, autant de casselettes vi-
vantes, qui, aux approches du soir, embaumaient.

Bientôt, après avoir nionté les marches d'un
élégant perron recouvert d'une marquise, ils péné-
trèrent tous les deux dans un vestibule d'abord,
ensuite dans un cabinet de travail des fenêtres
duquel on avait la vue du parc, puis de toute la
vallée de la Marne, à cette époque de l'année,
toute fraîche et toute verte.

Il fit asseoir Suzanne sur un granid divan bas
placé entre la porte et une des verrières, puis
s'étant mis lui-même vis-à-vis d'elle, devant sa
table de travail sur laquelle on voyait une belle
statue de marbre blanc, pensive et grave, qffe lui
avaient donnée ses employés le jour dle sa retraite,
il lui dit:

-Maintenant, ma chère enfant, vous pouvez
tout mie confier-, je vous écoute.

-Vous vous rappelez bien (le l'affaire de M. de
Sauves, n'est-ce pas ?....

-Dans ses moindres détails, oui.
-Vous vous souvenez aussi (le ce que je suis

venue vous raconter alors, concernmant cette appa-
rition mystérieuse d'Eugène Gages, que j'avais
cru voir la nuit de la naissance de MLlle Chianiers
debout contre le berceau sur lequel je veillais ?....

-Comme si vous veniez de nie faire ce récit,
oui, il est encore présent à mna mémoir-e. Je me
rappelle même, qu'à cette époque je mie suis de-
mandé ce que ce misérable avait pu aller faire
dans la maison.

-Vous n'aviez donc pas pris cette apparition
pour un rêvé, de mon sommeil, ou une illusionî de
mon cerveau fatigué ?

-Ohi non, par exemple! Vous êtes bien une
fille trop intelligente et trop sérieuse pour cela.

A --Alrquae -spes..

Suzannîe devint livide.
-Vous avez réellement cru cela ? dit-elle.
-Absolument. Et vous aussi à cette époque

vous l'avez un instant pensé.
-Oui, miais j'ai rejeté cette idée comnme maté-

riellemnent impossible.
-Et cependant vous aviez constaté que l'enfant

de Mme Chaniers avait les yeux bleus en naissant,
et que le lendemain, ils étaient noirs

La gouvernante sentit sa, vie s'en aller.
-Vous vous souvenez bien que je vous ai dit

cela, n'est-ce pas ? dlemanda-t-elle hialetante. Et
mon imagination, depuis dix-sept ans, n'a pas fait
seule les fi-ais de ce souvenir-là ?

-Il me semble vous entendi-e encore. Vous
aviez aussi une histoire (le brassière b)rodlée que
vous aviez mise la veille à la petite fille et qu'elle
n'avait plus au réveil, le lendlemainl. Bref, vous
m'avez si impressionnée avec ces (détails, que j'a;
alors interrog,é NMine Lureau et la sage-femmine de
MNontmartre.

-Et que vous ont-elles répondu?
-Qu'elles n'avaient rien reiîarqué d'anornmal

chtez la petite Gages, ni l'une ni l'autre, et que
l'enfant leur paraissait bien être celle que Pauline
Gages avait mise au mîondle.

Malgré ces affirmations, un peu vagues j m'en
souviens bien, votre récit à vous mi'était tellement
resté dans la tête que plus j'ai creusé cette histoire
plus j'ai été persuadé que l'assassin, avant de s'ex-
patrier, avait voulu aRsurer un avenir à sa fille.

Je îîie promettais (le tirer cette histoire au clair
par la suite, mais Eugène Gages -est mior-t en Ainé-
rique, d'autres aff'aires m'ont pris, je ne ni'en suis
plus occupé.

Maintenant que j'ai bien r-épondu à toutes vos
questions, ajouta-t-il avec un sourire bienveillant,
voulez-vous mie permettre, mademoiselle, de vous
demander quel a été votre1'ut en mie les faisant ?

-Certainenment, monsieur. Et mia confiance
en votr-e perspicacité et en votre caractère n'ayant
point diminué depuis auti-efois, quand je vous au-
rai fait nia nouvelle confidence, je vous dlemanderai
le conseil dont je vous ai parlé.

-Je suis à votre disposition.
-J'ai élevé l'enfant de Mmne Chaniers, et je l'ai

aimée comme sije l'avais mise au mionde moi-mênme.
-Alors, vous êtes toujours dans cette maison ?
-Toujours, oui, niousieur. Cette famille est

devenue la mienne, et le dévouement que je leur
ai donné à tous, m'a été payé au centuple par l'af-
fection de soeur que nm'a rendue Mîie Clianiers.

Le regard de M. Marais devint encore plus bien-
veillant, si c'est possible.

Elle continua :
-Mais cette jeune fille, à laquelle je nie suis

entièrement consacrée depuis sa naissance, notre
grande adoration à tous, cependant, n'a point ré-
pondu à nos soins et à notre sollicitude.

IDe son pèr-e, si droit, s' expansif, si bon, de sa
nié,-', la perfection incarnée, elle n'a remi, pas plus
moi- dleineiit que physiquement. Ils étaient blonds
tous les deux, avec de doux yeux bleus, l'un et
l'autre, très clan-s ciez le père, foncés cIhez la mère;
elle est brune, avec un magnifique regard de dia-
mant noir, niais imîpérieux et dur. De plus, elle
est égoïste, mnauvaise, autoritaire, elle n'aime per-
sonne.

Vous êtes le premier à qui j'avoue ces choses,
car elles m'ont fait horriblement souffrir.

-Mais cette jeune fille, n'a-t-elle pas été fiancée
il y a quelque temîps au fils de M. (le Sauves ?...
Il mie semible avoir entendu dire quelque chose
dans ce genre.

-Oui, c'est la vérité. Et c'est même ces fian-
çailles qui ont en partie amené là~ complication (lui
mi'a donné l'idée de venir vous trouver aujourd'hui.

Robert n'ainme pas sa cousine, ou sa prétendue
cousine.

Il aime une jeune fille, une ouvrière rencontrée
par lui un soir dans la rue.

Or sans qu'il l'ait su, cette enfant est uie p.ro-
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plus honnête et de plus sage, l'a fait entrer dains la
maison où elle s'i',abille, chez Anatole.

En même temps, elle lui louait un logement à
Montmartre où elle allait la voir quelquefois;
car par un bizarre sentiment, vrai ou faux, Mme
Chaniers trouvait que cette enfant ressemblait
étrangement à son mari, Georges Chaniers.

Vivement, M. Marais releva la tête, tandis que
ses yeux étincelaient derrière ses lunettes.

_Est-ce vrai, cela ? dermanda-t-il.
-Je l'ai vue aujourd'hui pour la première fois

je vous dirai dans un moment ce que j'en pense.
Laissez-moi achever mon récit, autrement, je brouil-
lerais tout.

-Vous avez raison, continuez. Mine Chaniers
vous avait-elle parlé de sa rencontre ?

-Elle n'en avait dit un mot à personne, se
trouvant folle d'avoir ces idées-là. Mais en dépit
de sa volonte, une invincible sympathie l'attirait
vers cette enfant, qu'elle croyait la fille de paysans
normands mîorts quand elle était en bas âge, et
dont elle savait le petit nom seulement: Clotilde.

Aujourd'hui, par un bizarre concours de circons-
tances, cette jeune fille est venue chez nous à Belle-
ville, porter une toilette à Mlle Chaniers.

En la voyant, je suis restée saisie, sans pouvoir
articuler une parole: elle a la physionomie de M.
de Sauves, avec la tournure de Mme Chaniers, sa
taille, sa démarche, mais cela si f rappant, qu'en les
apercevant de derrière seulement, toutes les deux,
on les prendrait l'une pour l'autre.

-Et les yeux ? 1
-Bleus comme le ciel ; les yeux du pauvre

monsieur, c'est sûr.
-C'est bien singulier.
-Le plus fort, c'est qu'elle ne savait point que

Robert, dont elle était éprise, tût le fiancé de la
fille de sa bienfaitrice.

-Et elle l'a appris à Belleville
-- Oui, ce qui lui a donné une syncope. Elle

est tombée par terre à la renverse. Robert, en la
transportant dans la chambre de Mme Chaniers,
l'a embrassée, quand il s'est cru seul avec elle.
Mme Chaniers l'a vu ; mais elle aime tellement
cette enfant, qu'après avoir fait toute sa vie le
rêve de nmarier son neveu, qu'elle adore, avec Geor-
gette, elle a été presque heureuse à l'idée que Ro-
bert et Clotilde s'aimaient.

-Est-ce sérieux de la part de ce jeune homme ?
-Rob)ert a le caractère de M. de Sauves. Tout

est sérieux avec lui.
-Et Clotilde ?
-Mme Chaniers s'est arrangée poui laisser les

deux jeunes gens seuls dans le parc pendant que
toute la maison était sortie. Elle et moi, nous
écoutions leur conversation derrière un massif.

-Qu'avez-vous entendu î ...

-U)es choses suprenantes. Ils ne s'aiment pas,
ils s'adorent nimais de l'amour le plus pur, le plus
noble, le plus élevé qu'on puisse imaginer. Et ce-
pendant, au-dessus de cette affection et du bonheur
qu'elle pourrait lui apporter, cette enfant sans fa-
mille et sans ressources, seule au mnonde avec son
chien, met le devoir.

-Ah bahi!..
-J'ai cru entendre Pierre de Sauves, avec les

théories de toute sa vie, et c'est bien cela qui m'a
persuadée qu'elle avait leur sang à tous deux dans
les veines, plus encore que son étrange ressemblance
avec eux.

Alors, je me suis arrangée pour la reconduire
dans son logement à Montmartre, et comme je suis
arrivée à lui inspirer confiance, elle m'a dit tout
ce qu'elle connaissait de sa naissance et de sa vie.
Or savez-vous qui elle est ?

-Clotilde Gages, je le devine.
-Oui, Clotilde Gages !..
Elle s'arrêta, et très grave, presque solennelle,

Suzanne ajouta:
-Clotilde Gages, non, mais Georgette Chaniers,

la seule, la vraie ; celle qu'Eugène Gages nous
avait volée pour nous donner sa fille à lui éee

-Que sait Mme Chaniers de tout cela ? de-
manda-t-il.

-Rien du tout.
-Pas même le nom de la jeune fille ?
-Elle ne la connaît que sous celui de Clotilde.

Pour le reste, elle trouve que l'enfant ressemble à
son mari ; cette ressemblance l'attire et la boule-
verse, c'est tout.

Q uant à moi, après na conversation avec Clo-
tilde, cette conversation qui a assis mes convic-
tions jusque-là hésitantes, je suis venue tout droit
vers vous, ayant conservé ma confiance de jadis;
ayant besoin de parler à quelqu'un de ces choses
qui m'étouffent et me rendent presque folle, mais
ne voulant à aucun prix ouvrir mon coeur à Adèle
qui eût tout de suite battu la campagne avec tous
mes pressentiments.

-Et comme vous avez bien fait ! ... . Mais M.
de Sauves 2

-D'abord, je n'ai pas osé lui en parler. Ensuite
à l'époque où la couleur des yeux de la petite me
préoccupait, il était en prison. N'ayant pas connu
cette pensée d'alors, il comprendrait moins aujour-
d'hui ce que je viens de vous dire.

Maintenant, que me conseillez-vous ?
-En premier l.ieu de vous taire, comme vous

l'avez fait aujourd'hui.
C'est bien grave, ce .tte substitution d'enfant
Ce qui est grave surtout, c'est de dire à la Geor-

gette Chaniers actuelle: Allez-vous-en, rendez à
l'autre la place que vous usurpez .... Et tout ce
que eette place comporte avec elle de fortune, de
bien-être, et le reste....

Et cela sans preuves ... . Sans autre chose que
des suppositionîs et des pressentiments.

Non ce n'est pas possible ! ..
L'ancien chef de la sûreté, les deux coudes ap-

puyés sur sa table de travail, réfléchissait profondé
ment.

-Ecoutez, dit-il tout à coup ; vous devriez voir
le médecien qui a soignée madame Gages, et la
sage-femme qui était une de ses amies, autant que
je puis m'en souvenir:

-Comment s'appelaient-ils tous les deux?
Il réfléchit encore, et parut chercher au plus

lointain de ses souvenirs.
-Le docteur Larnay, dit-il au bout de quelques

instants. Il demeure toujours dans le faubourg
du Temple.

Q uant à la sage femme, c'était une Mme
Amnanda Laminois habitant Montmartre. L'un
ou l'autre aura peut-être remarqué sur le corps de
l'enfant quelque tache, quelque signe qui vous %i-
deront puissamment.

Suzanne poussa un cri.
-Comment n'y ai-je pas pensé plus tôt! dit-

elle.
Georgette a sur le bras gauiche un énorme signe

bruh qui devait être visible à sa nîaissance quoique
plus clair. Si Mme Lamin-Â~s l'a remarqué sur-
l'enfant de Pauline, nous sommes sauvés.

-Mettez-y beaucoup de prudence.
-Je vos ule promets. Et j'en ai besoin, de pru-

dence en effet, plus encore que vous ne pouvez le
supposer!I..

Elle s'arrêta tout à COUP, comme ennuyée d'en
avoir trop dit.

M. Marais s'aperçut de sa réticence, et quoi-
que ses lèvres demeurassent muettes, ses yeux lais-
sèrenît voir un certain étonnement.

-AU fait, s'écria tout à coup Suzanne, j'aime
mieux tout vous confier, mes pensées les plus se-
crètes, les plus absurdes peut-être. Mais c'est si
grave !. . - . si grave !....

-Dites toujours, j'en ai vu bien d'autres ; et
avec moi tout s'oublie.

-Je n'ose pas, je suis sans doute folle.
-Je parie que vous cr-oyez Eugène Gages vi-

vant, malgré sa mort si bien établie en Amérique.
Suzannîe le regarda avec un étonnement extra-

ordiniaire.
-Comment de-vinez.7-vous cela ne putil-elle s'em-

-Oui, et par la raison majeure que sa mort fl'e
jamais été prouvée.

-Commue je suis hieureuse qu'un homme tel qule
vous ne trou%,e pas mes idées absurdes et ne l1-8
traite pas d'imagination !....

-Je m'en garderai bienu, car vous êtes u1e
femme trop sér-ieuse et trop pratique pour vOllS
laisser impressionner par des niaiseries.

Si vous avez été frappée de quelque chose, C'est
que ce quelque chose existe.

D'un autre côté, avec un individu tel que je mne
figure l'assassin de M. Chaniers, tel que me l'on*t
montré les divers renseignements recueillis sur 14.k
on peut s'attendre à tout.

Vous voyez que vous pouvez une confier beall
coup de choses.

-C'est ce que je vais faire.
Sommairement elle raconta le séjour de Robert

de Sauves en Amnérique, ce qu'était sir Jam1es
Pembroke, le descenîdant d'un officier anglais resté
aussi noble que grand seigneur loyal et droit, leO
gens qui l'entouraient, famille et associe.

Mais quand elle en arriva à prononcer le nomn
de J onathan Pierce, ses yeux eurent une telle inten-
sité de haine que M. Marais s'en aperçut.

-Et ce Jonathan Pierce, dit-il, sait-on son ori-'
gine ?

-Oui, elle paraît admirablement claire. Ses
papiers sont en règle ; il est, affirme-t-on, d'un"
ancienne famille anglaise d'origine, noble commle
celle de sir Pembroke, établie àla Nouvelle-Orléans5 ,
et depuis longtemps apparentée avec les Pembroke;
jeune il a été élevé à New-York avec sir James.

Eh bien, malgré ces preuves, en dépit de la con-
viction très arrêtée des Pembroke, je vous dis,
moi, que dans la peau de ce sir Jonathan-là, il ya
Eugène Gages et pas un autre.

-Comment cela a t-il pu se faire puisque la
famille Pembroke a toujours connu M. Pierce 1

-Toujours ? Non. De seize ou dix-sept ans
vingt-cinq ou six sir Jonathman, le vrai, a quitté
son cousin pour revenir auprès de son père d'abord
en Louisiane, ensuite pour voyager quand le pèO
a été mort. Or pendant ces neuf ou dix année»
Eugène Gages n'a-t-il pu rencontrer sir Pierce) Se
lier avec lui, connaître le moindre détail d@ O
existence, et un beau jour s'emparer de ses papie6sP
soit qu'il l'ait tué ?

-Tout cela a pu- arriver. Ce sir Jonathan a-t-il
quelque chose d'Eugène Gages en lui ?

-Les cheveux, le teint, sont absolument dilffé-
rents. Mais les cheveux se teignent, et l'on fabri-
que aujourd'hui des drogues extraordinaires qui
modifient complètement le teint. D'autant plU5

que celui-ci, au milieu de ses plus grandes é 0

tions, ne change jamais, ni ne pâlit jamais, mm
quand ses lèvres deviennent toutes blanches.

(A suirre)

NOTRE NOUVEAU FEUILLETON

Dans notre prochain numéro, n.ous commence,

rons la publication d'un grand roman, intitulé:

Les Mysteres de Panamai
C'est uîîe oeuvre toute d'actualité, un dr-amepO'

gnant qui se déroule dans ce pays, vers lequel e*5t
tournée en ce moment l'attention de tous les Fr""r
çais, où beaucoup d'entre eux onit de gr-aves unité
rêts engagés.

Dans le cadre superbe que forme cette natuIre
tropicale s'agite un monde bizarre, pittoresqu610
d'aventuriers venus de tous les ruoints du globe'
Les pires gredins, les forçats en rupture de ban$
y coudoient l'honnête travailleur. Mille cormibi
naisons louches s'y élaborent. Comme des os"5
de proie, usuriers, banquiers véreux, exploiteur de
toutes les mauvaises passions, se sont abattus Sur
cette foule venue là par la soif de l'or ou par bon«


